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Prologue





11 janvier

— Comment cela, je suis encore mariée ? ! s’exclama Renée Maddox atterrée.

Les yeux braqués sur son avocat, elle fit un effort pour contenir l’hystérie qui la menaçait de la submerger.

— Que voulez-vous dire ?

Le vieil homme, avec son flegme habituel, s’adossa et croisa les mains sur son gilet.

— Apparemment, votre mari n’a jamais signé les papiers de votre divorce.

— Mais cela fait des années que nous sommes séparés, se défendit-elle. Comment est-ce possible ?

— Le défaut de signature n’est pas si rare, Renée. Il a de multiples raisons. Mais si vous tenez à connaître celle de Flynn, c’est à lui qu’il faut poser la question. Je peux m’en charger, ajouta-t-il avec obligeance. Si vous voulez.

La douleur de l’échec, le désastre auquel son mariage avait conduit, s’abattirent sur elle, avec la même amertume. Elle avait aimé Flynn de toute son âme, vraiment, mais l’amour n’avait pas suffi.

— Non, je ne veux pas lui parler.

— Vous pouvez considérer la situation sous un autre angle, avança l’homme de loi. Etant donné que vous n’êtes pas divorcés, vous avez toujours droit à la moitié des biens de votre mari. Et sa fortune s’est considérablement accrue en sept ans.

— L’argent de Flynn ne m’intéresse pas, affirma-t-elle. Pas plus aujourd’hui qu’hier. Je ne veux rien de lui.

D’un infime pincement de lèvres, son avocat lui manifesta sa réprobation, mais elle n’avait aucune envie de revenir sur la question.

— Je comprends que vous vouliez mettre un terme rapide et définitif à cette affaire, reprit-il, mais les lois californiennes sont très avantageuses. Puisque vous n’avez pas établi de contrat avant le mariage, et puisque le divorce n’est pas prononcé, vous pouvez obtenir beaucoup.

Une inquiétude subite la traversa.

— Est-ce que cela signifie qu’il peut aussi réclamer la moitié de mon entreprise ? Le succès de Saveurs des Anges m’a trop coûté pour que j’accepte de m’en défaire.

— Ne vous inquiétez pas, la rassura-t-il, je ne vous laisserai pas déposséder. Mais revenons au motif de votre visite. Vous pouvez tout à fait reprendre votre nom de jeune fille. Votre statut marital n’est pas un obstacle.

— Mon patronyme est bien le cadet de mes soucis à présent.

Sa décision de reprendre sa destinée en main lui avait paru si simple quand elle avait appelé son avocat. Décidée à tourner définitivement la page de son divorce, elle était venue vérifier auprès de lui son droit de reprendre son nom de jeune fille. Cette étape était la première avant de fonder la famille dont elle avait toujours rêvé. Une famille, songea-t-elle, que Flynn n’avait jamais voulu lui donner.

Le fil de ses pensées fit brusquement resurgir un souvenir vague. Les mains serrées sur le cuir froid des accoudoirs, elle tenta de se rappeler les détails de l’histoire qu’il lui avait confiée dans les vapeurs du champagne, le soir de leur nuit de noces… Un pari d’étudiant saugrenu… Un don de sperme… Une possibilité, lentement, germa dans son esprit et un espoir l’envahit.

Elle désirait un enfant. Lorsqu’elle avait fêté ses trente-deux ans le mois précédent, lasse d’attendre l’arrivée d’un hypothétique prince charmant, elle avait décidé, comme les héroïnes de ses romans préférés, de prendre sa destinée en main et de faire appel à une banque de sperme pour une insémination artificielle.

Cela faisait des semaines qu’elle épluchait les dossiers de donneurs potentiels, et voilà qu’elle en découvrait un qu’elle connaissait et qu’elle avait aimé. Si elle mettait ce plan à exécution, si elle utilisait le don de Flynn pour avoir son bébé, elle se doutait du nombre de questions — certaines pénibles, d’autres moins — qu’elle aurait à affronter… D’un autre côté, elle avait grandi sans connaître l’identité de son père, parce que sa mère n’avait pas voulu, ou pas pu, lui dire le nom de celui qui l’avait fécondée. Si elle pouvait éviter de reproduire le même schéma…

— Renée, est-ce que ça va ?

Elle releva les yeux sur le visage ridé de l’homme face à elle.

— Très bien, affirma-t-elle. Vous dites que j’ai droit à la moitié de toutes les possessions de Flynn ?

— Oui, toutes.

Son cœur s’emballa, mais elle contint l’excitation qui voulait s’emparer d’elle. L’idée d’avoir un bébé de Flynn était absurde. Et utiliser son sperme sans lui demander son consentement était perfide, elle n’en était pas fière. Mais elle désirait désespérément être mère, et elle ne pouvait pas lui demander son aide. De toute façon, résolut-elle, il avait certainement oublié ce pari d’étudiant.

Ignorant ses scrupules, elle se lança :

— Lorsqu’il était à l’université, Flynn a fait un don dans une banque du sperme. A la suite d’un pari, crut-elle bon d’ajouter. Si cet échantillon existe toujours, est-ce que je peux l’avoir ? Ou en réclamer la moitié ?

Elle admira, une fois de plus, le remarquable sang-froid de son avocat. C’était à peine s’il avait frémi.

— Je ne vois pas ce qui pourrait nous interdire de poursuivre cette option.

— Parfait. Je veux utiliser le sperme de Flynn et, dès que je serai enceinte, je veux divorcer.








- 1 -





1er février

Le crayon se cassa net entre les mains de Flynn. Oubliant le dossier qu’il était en train d’étudier, il se leva précipitamment — le téléphone toujours pressé contre son oreille — et fit le tour de son bureau pour fermer sa porte et s’y adosser. Aucun employé des six étages qu’occupait Maddox Communication n’avait besoin d’entendre ce que venait de lui dire la femme au bout du fil, ni la réponse qu’il lui réservait, s’il avait bien compris.

— Excusez-moi, pourriez-vous répéter ?

— Je suis Luisa, du service des relations clients de la clinique d’insémination Horizons Futurs. Votre femme nous a fait une demande pour être inséminée avec votre sperme, répéta la voix comme si elle s’adressait à un idiot.

Ce qu’il avait précisément l’impression d’être.

Parce qu’il n’avait pas de femme. Plus maintenant. Un creux familier s’installa dans sa poitrine.

— Vous parlez de Renée Maddox ?

— Oui, M. Maddox. Elle nous a demandé d’utiliser votre échantillon.

L’esprit en déroute, il tenta de se concentrer — au-delà de son absurdité — sur le sens de cette conversation. D’abord, pourquoi Renée tenterait-elle de se faire passer pour sa femme sept ans après leur divorce ? C’était elle, à la seconde où leur année de réflexion s’était achevée, qui avait entrepris les démarches officielles pour le quitter. Ensuite, cet échantillon… Il avait presque oublié le dépôt stupide qu’il avait fait à la suite d’un pari, tout aussi stupide, lorsqu’il était étudiant. Ces deux événements n’avaient aucun rapport, et malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à les relier.

— Le don que j’ai fait remonte à quatorze ans, ou presque, avança-t-il l’esprit embrouillé. J’aurais cru que vous l’auriez détruit.

— Non, monsieur. Bien conservé — ce qui est le cas chez Horizons Futurs — le sperme garde toutes ses qualités pendant plus d’une cinquantaine d’années.

— Je vois.

— Le jour de votre dépôt, poursuivit la voix très professionnelle, vous avez stipulé que votre échantillon ne devait être utilisé qu’avec votre consentement écrit. Pour répondre à la demande de votre femme, j’ai donc besoin que vous signiez un formulaire.

Ce n’est pas ma femme, voulut-il protester. Mais il garda sa réflexion pour lui. Maddox Communication, l’agence publicitaire dont il était le vice-président, comptait des annonceurs extrêmement conservateurs parmi sa clientèle. Si cette histoire parvenait à leurs oreilles fragiles, ils risquaient, de peur d’un scandale, de dénoncer leurs contrats. A l’heure de la crise, il ne pouvait pas se permettre ce genre de pertes.

Il parcourut son bureau du regard. Cette pièce était le dernier projet heureux que son ex-femme et lui avaient réalisé ensemble. Lorsqu’il avait quitté son précédent travail, pour rejoindre l’agence familiale désorganisée après le décès de son père, ils avaient choisi tous les deux le grand bureau de verre, le double canapé de cuir couleur crème et la profusion de plantes vertes qui s’épanouissaient sous ses yeux. Il avait réussi à les maintenir en vie, contrairement à son mariage. Ils avaient pourtant formé une bonne équipe.

Autrefois.

— Monsieur Maddox ?

Il allait éclaircir cet appel abracadabrant — et vite — mais en attendant, une chose était sûre. Personne n’utiliserait son échantillon.

— Détruisez mon échantillon.

— Pour cela, répliqua son interlocutrice sans se laisser démonter, il me faut aussi une autorisation écrite.

— Faxez-moi le formulaire. Je le signe et vous le renvoie par retour.

— Votre numéro de fax, je vous prie.

Il le donna, l’esprit ailleurs.

— Ne quittez pas, lui répondit l’employée, je vous envoie le document tout de suite.

Il tentait de se souvenir des mois horribles qui avaient précédé le départ de Renée, mais tout se mélangeait dans un brouillard obscur et douloureux. En six mois, il avait tout perdu, son père — décédé brutalement —, sa carrière d’architecte débutant, et sa femme. Un an après son départ, il avait reçu les papiers du divorce, et sa blessure s’était rouverte, libérant un nouveau flot de rancœur. Contre Renée, bien sûr, qui l’avait quitté si facilement et sans la moindre explication, mais surtout contre lui-même qui n’avait rien tenté pour la retenir. C’était un échec et il détestait les échecs. En particulier ceux dont il était responsable.

Le fax se mit à clignoter, annonçant l’arrivée d’un courrier. Il avança jusqu’à la machine.

— Je l’ai reçu, dit-il à l’employée. Je vous le renvoie dans la minute.

Il raccrocha, et, en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, il prit le formulaire, le lut, le signa et le renvoya à sa destinatrice.

Le dernier souvenir de son divorce remontait à une discussion avec son frère Brock. Les papiers traînaient depuis un mois sur son bureau, parce qu’il n’avait pas le cœur de les renvoyer et de mettre un terme au dernier lien qui l’unissait à Renée. Brock les avait pris en lui disant qu’il allait lui-même les mettre à la poste. Il l’avait laissé faire et n’y avait plus songé.

Soudain, une brusque appréhension le saisit, tandis que le doute s’insinuait dans son esprit. Il n’avait pas reçu la moindre copie du dossier, ni aucun accusé de réception. N’était-il pas censé avoir une notification officielle ?

Il était divorcé, non ?

Il essaya de s’accrocher à cette certitude, mais aussitôt une autre question l’assaillit. En effet, s’il était vraiment divorcé, pourquoi Renée avait-elle menti à la clinique ?

Un nœud se forma dans sa gorge. Renée n’avait jamais été menteuse.

Il tendit la main vers son téléphone pour appeler son avocat, mais il se ravisa. Andrew n’aurait pas l’information sous la main. Il devrait la chercher, puis le rappeler, autrement dit, le faire attendre.

Or il n’avait jamais été patient.

Brock. Brock était plus près.

Il sortit si précipitamment de son bureau que son assistante sursauta.

— Si on me cherche, Cammie, je suis dans le bureau de Brock.

— Voulez-vous que je le prévienne ? Il est peut-être occupé.

— Non. Il va me recevoir.

Il avait intérêt.

D’un pas ferme, il se dirigea de l’autre côté du bâtiment, jusqu’à l’angle où se trouvait le bureau de son frère. Sans ralentir, il salua Ella, l’assistante de Brock, d’un signe de tête et, ignorant son couinement de protestation, ouvrit la porte à la volée.

Son frère, le téléphone à l’oreille, sursauta, puis leva une main devant lui. Flynn secoua la tête, lui répondit en croisant les siennes à hauteur de son visage — un signe clair pour l’obliger à mettre un terme à sa conversation — et referma la porte.

— Un problème ? lui demanda Brock en raccrochant.

— Qu’as-tu fait des papiers de mon divorce ?

Son frère ouvrit la bouche puis la ferma, et Flynn, avec appréhension, lut la surprise puis la consternation dans les mêmes yeux bleus qu’il voyait chaque matin dans le miroir.

Une crampe lui serra l’estomac.

— Tu les as bien mis à la poste, Brock, n’est-ce pas ?

Brock se leva et ouvrit l’un des tiroirs du meuble à côté de la fenêtre. Il se retourna, une enveloppe à la main.

— Non, avoua-t-il avec un soupir.

Il eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine.

— Comment ça, non ?

— J’ai oublié.

— Oublié ? souffla-t-il trop abasourdi pour hurler. Je rêve !

Brock se passa une main sur la nuque et fit la grimace.

— Tu étais tellement brisé par le départ de Renée, commença-t-il, que j’ai… attendu. J’espérais, une fois que vous auriez pris un peu de distance, que tu trouverais le moyen de résoudre le problème qui vous séparait. Je me sentais un peu responsable. J’ai tellement insisté pour te faire quitter un métier que tu adorais et t’obliger à rejoindre l’agence, je me disais que c’était peut-être aussi ma faute. Et puis… j’ai oublié. C’est stupide, je suis désolé, enchaîna-t-il, mais tu sais comme c’était dur après la mort de papa.

Flynn sentit ses jambes le lâcher et s’effondra dans un des fauteuils de cuir en face du bureau de Brock.

Il était toujours marié. Marié à Renée. Et cette idée soulevait en lui un tourbillon d’émotions confuses.

Il les refoula pour se concentrer sur l’essentiel, les faits.

Renée se faisait passer pour sa femme, elle savait donc qu’ils n’étaient pas divorcés. Toute la question était de savoir depuis quand elle le savait. Et pourquoi elle ne l’avait pas appelé pour le lui reprocher, ou au moins mandaté son avocat pour obtenir la séparation qu’elle voulait tant.

— Flynn, est-ce que ça va ?

— Très bien, grommela-t-il.

Flynn n’était pas du genre à s’épancher sur ses malheurs, et ce n’était pas aujourd’hui qu’il allait changer.

Le choc passé, une autre émotion, entièrement différente, prenait le relai. L’espoir. Non, c’était plus que l’espoir. Une espèce d’euphorie l’envahissait, et il se sentait plus léger qu’il ne l’était depuis des siècles.

Lui et Renée étaient toujours mariés !

Après des années de silence, il avait une raison de prendre contact avec elle. Une raison différente que celle de découvrir pourquoi elle avait tenté de lui jouer ce mauvais coup avec cette stupide histoire d’échantillon. Il repoussa cet élément. Pour l’instant, il lui suffisait de savoir qu’ils n’étaient pas divorcés… et qu’elle voulait un enfant de lui.

Cette perspective était tellement surréaliste que la tête lui tournait.

— Je vais appeler mon avocat, déclara-t-il. Il me dira au moins quels sont mes droits. Et je vais prendre quelques jours de congé.

— Toi ? Tu ne prends jamais de vacances, s’étonna Brock. Mais ça tombe mal, reprit-il renfrogné. Je suis désolé de te le dire, Flynn, mais ce n’est vraiment pas le moment de t’absenter.

— Je m’en moque. Je dois régler cette affaire. Tout de suite.

— D’accord, concéda son frère. J’imagine que tu as raison. Encore une fois, je suis désolé. Mais si tu avais manifesté le moindre intérêt pour une autre femme, peut-être que ces papiers me seraient revenus à l’esprit. Ce n’est pas une excuse, mais je n’ai que ça à t’offrir.

Brock le considéra un instant et reprit :

— Qu’est-ce qui t’y a fait penser tout à coup ? Renée a l’intention de se remarier ?

Cette réflexion perturba Flynn. Renée avait certainement eu des aventures depuis leur séparation — c’était son cas —, mais qu’elle puisse avoir une relation sérieuse lui inspirait un sentiment qu’il n’aurait jamais dû éprouver. Il se leva et prit l’enveloppe censée mettre un terme à leur mariage. Il ne savait pas ce qu’il allait faire, mais cette histoire d’insémination ne regardait que lui. Sa famille n’avait aucun besoin d’être informée.

— J’ignore les intentions de Renée, déclara-t-il. Cela fait des années que je ne l’ai pas vue.

C’était elle qui l’avait voulu ainsi, et il avait respecté son choix. Sauf que cette nouvelle donne changeait tout. Il allait la revoir.

Et cette certitude ravivait son euphorie.

— Flynn, je n’ai pas besoin de te demander d’être discret, reprit son frère, je le fais quand même. Si cette histoire fait des vagues, elle risque de nous coûter d’autres clients. Ils s’en iront chez Golden Gate, et tu connais Athos Koteas, il en profitera pour nous siphonner.

L’évocation de leur concurrent le plus sérieux, et le plus acharné, calma un peu l’enthousiasme de Flynn.

— Compris.

Il retourna à son bureau et se dirigea tout droit vers le broyeur de documents. Le soleil qui brillait par la fenêtre attira son regard. Juste au-dessus de la ligne des toits, la sphère radieuse lui inspirait l’image d’un jour nouveau et la promesse d’un nouveau départ. Perdre Renée restait le plus grand regret de sa vie. La négligence de son frère lui donnait l’occasion inattendue de la revoir, et de constater si l’attirance qu’ils avaient un jour éprouvée l’un pour l’autre était toujours vivace.

Si c’était le cas, il ferait tout pour la reconquérir.

Il glissa les feuilles une à une par la fente de la machine et regarda avec plaisir l’engin réduire le symbole de son pire échec en fines lanières de papier. La dernière page disparue, il aurait volontiers porté un toast. Mais au lieu de cela, il s’installa à son ordinateur.

Pour commencer, il devait localiser sa femme.

***

MADCOM2.

La plaque minéralogique de la voiture stationnée devant chez elle attira tout de suite le regard de Renée. De stupeur, elle faillit emboutir sa boîte aux lettres. Heureusement, elle redressa le volant de son minivan et évita l’accident.

MADCOM. Cet acronyme — et cela ne faisait aucun doute — désignait Maddox Communication, l’agence de publicité florissante des frères Maddox.

Elle s’arrêta à côté du véhicule en question, l’estomac noué car elle connaissait aussi l’identité du conducteur. Le « 2 » désignait Flynn, le second fils de la famille.

Elle s’attendait à cette visite, se rappela-t-elle pour se calmer. Elle l’envisageait même depuis l’instant où elle avait entendu le message de la clinique sur son répondeur. Une employée l’informait, d’une voix aimable et détachée, que sa requête concernant le sperme de son mari lui était refusée. Le service administratif avait dû le joindre. Son avocat l’avait prévenue de cette éventualité.

Mais même prévenue, rien n’aurait pu la préparer à ça. A le voir surgir à côté d’elle avant même qu’elle ait coupé le contact de sa voiture.

Il ouvrit sa portière au moment même où elle dégageait sa clé. Le cœur battant, la gorge sèche, elle s’efforça d’afficher le plus grand calme et attrapa son sac sur le siège passager. Puis elle descendit de voiture en ignorant la main qu’il lui offrait. Elle n’était pas prête à le toucher, elle n’était d’ailleurs pas sûre de pouvoir l’être un jour, même de la plus simple et la plus cordiale façon.

Redoutant la conversation qui s’annonçait, elle releva les yeux pour voir celui qu’elle avait jadis aimé de tout son cœur, et qui l’avait brisée.

Il avait changé. Enfin, à peine. Ses yeux étaient du même bleu incroyable et ses cheveux aussi noirs que l’encre, malgré les quelques fils argentés qui éclairaient ses tempes. Ses épaules étaient aussi larges que dans son souvenir et, sous son costume, elle devinait que son torse était toujours aussi musclé. Sa mâchoire, peut-être, lui semblait un peu plus ciselée.

Les sept années passées avaient toutefois laissé leur trace. Deux sillons encadraient la bouche qu’elle avait tant aimé embrasser et une ride soucieuse qu’elle ne connaissait pas barrait son front. Elle doutait que les minuscules plis qui se déployaient au coin de ses yeux fussent dus au rire, même s’il souriait très souvent au début de leur rencontre. Avant qu’il ne commence à travailler pour Maddox Communication.

Ce souvenir la rembrunit et lui rendit son aplomb.

— Bonjour, Flynn.

— Bonjour Renée. Ou devrais-je dire ma chère épouse ?

En dépit de sa raillerie, le son profond et rauque de sa voix l’effleura comme un vol de papillons.

— Depuis combien de temps le sais-tu ? enchaîna-t-il.

Elle aurait pu feindre la surprise, ou l’ignorance, mais elle n’avait jamais vu l’intérêt de mentir.

— Que nous ne sommes pas divorcés ? Quelques semaines seulement.

— Et tu ne m’as pas appelé.

— Tu ne m’as pas non plus appelée quand tu as décidé de ne pas signer les papiers, rétorqua-t-elle.

Il grimaça, signe qu’elle avait fait mouche.

— C’est plus compliqué que ça, lâcha-t-il.

— Vraiment ? Eh bien éclaire-moi.

Elle se redressa, mais se souvient tout à coup de la glacière pleine de poissons qu’elle venait d’acheter, comme chaque mercredi matin, au marché, et qui l’attendait dans son coffre.

— Tu me raconteras cette passionnante histoire à l’intérieur. Je dois mettre mes poissons au frais.

Elle se dirigea vers l’arrière de son van. Il la suivit et lui frôla la hanche en l’écartant pour prendre la glacière à sa place. Ce contact l’électrisa — exactement comme autrefois — et elle repoussa cette réaction d’un geste agacé. Cela ne voulait rien dire. Elle était guérie de lui, complètement et pour toujours. Ils s’étaient mariés, il avait mis son cœur en pièces, et elle l’avait quitté. Fin de l’histoire. Il ne lui inspirait plus aucun sentiment, sinon la déception et le regret.

— Va ouvrir la porte, lui dit-il.

Elle sursauta et ferma son coffre avant de se hâter sur la petite allée de briques qui conduisait chez elle. Les yeux sur la façade, elle tâcha de la voir à travers le regard de Flynn. Il n’était pas venu ici depuis les premiers jours de leur bref mariage, quand cette maison était encore celle de sa grand-mère. Depuis, elle avait entrepris de nombreux travaux et, au fil des changements, son refuge était devenu le siège accueillant de son activité professionnelle, et son domicile.

Elle avait ajouté de grands parterres de fleurs au pied des orangers et des citronniers, fait installer une fontaine au murmure apaisant et, sous les arcades du porche elles-mêmes fleuries, une vaste balancelle invitait à la détente. Le socle en pierre de la maison comme ses façades de bois avaient été passés au jet l’an passé et la rambarde affichait une belle couleur émeraude.

Mais les changements les plus spectaculaires se trouvaient à l’intérieur.

Elle ouvrit la porte et le guida dans l’entrée, puis le salon, jusqu’à la cuisine, son chef-d’œuvre.

Il s’arrêta sur le seuil.

— Tu t’es agrandie.

— J’avais besoin d’une grande cuisine pour mon travail, alors j’ai intégré la terrasse à l’arrière et j’ai tout réaménagé. La chambre de ma grand-mère est devenue mon bureau. Je…

Elle s’interrompit, subitement consciente de son bavardage ridicule. Au lieu de poursuivre — et bredouiller —, elle laissa son regard glisser sur ses appareils électroménagers professionnels, l’immense surface de son plan de travail en granite, ses placards de laque blanche et ses étagères bien rangées. Comme chaque fois qu’elle y entrait, elle constata que sa cuisine était un rêve. Un vrai rêve de cuisinier. Son rêve. Une ambition qu’elle n’avait pu réaliser en étant la femme de Flynn.

— C’est très réussi, constata-t-il. Qu’est-ce qui t’a poussée à devenir traiteur ?

— C’est ce que j’ai toujours voulu faire. Granny m’a encouragée à sauter le pas, et je me suis lancée il y a quatre ans, juste avant sa mort.

A sa surprise et sa mine désolée, elle se souvint qu’il n’était pas au courant du décès de sa grand-mère. Elle aurait dû l’informer, songea-t-elle, prise de remords. Mais à l’époque, la disparition d’Emma l’avait trop affectée pour qu’elle se sente capable, en plus de son chagrin, de le voir aux funérailles.

— Je suis désolé, lui dit-il. Emma était une femme formidable.

— Oui, c’est vrai. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans elle, et elle me manque toujours. Mais je suis sûre qu’elle aurait adoré voir une nouvelle génération de Landers prendre la relève dans la restauration.

— Je suis sûr qu’elle aurait apprécié.

Elle se tourna vers la chaise à barrettes qui trônait près de la fenêtre. Ce siège tout simple avait été le préféré d’Emma. Parfois, il lui semblait qu’elle était assise-là et la regardait s’affairer dans la pièce. Sa grand-mère avait toujours été là pour elle, bien plus que sa propre mère. Quand elle était revenue à Los Angeles, le cœur brisé par Flynn, c’était Emma qui lui avait ouvert les bras, son cœur et le refuge de sa maison aussi longtemps qu’elle en aurait besoin.

— Où veux-tu que je pose la glacière ?

— Devant le réfrigérateur.

Il s’écarta et elle entreprit de transvaser les dix kilos de crevettes et les six gros filets de saumon dans son freezer, puis elle se lava les mains et se tourna vers lui.

— Alors… qu’y avait-il de si compliqué à mettre un timbre sur une enveloppe et envoyer le dossier du divorce à mon avocat ?

— J’avais confié l’enveloppe à Brock. Mais au lieu de l’envoyer, il l’a mise dans un de ses tiroirs. Il croyait nous rendre service en nous accordant un délai de réflexion.

— Un délai de six ans ?

— Elle y serait encore si tu n’avais pas tenté d’obtenir mon sperme.

Il s’adossa au comptoir, croisa les bras, et l’observa.

— Alors comme ça, tu veux encore un enfant de moi.

Son intonation légèrement incertaine la mit sur ses gardes.

— Je veux un bébé, précisa-t-elle. Je me suis souvenue que tu avais fait un don de sperme. C’est tout.

— Et tu avais l’intention de t’en servir sans m’en avertir ?

Elle fit la grimace.

— Ce n’est pas très glorieux, admit-elle. Mais les dizaines de dossiers que j’ai eus entre les mains n’arrivaient pas à me rassurer. De toute façon, tu as refusé, trancha-t-elle. Je n’ai plus qu’à revenir à mes candidats anonymes.

Il soutint son regard.

— Pas forcément, déclara-t-il sans ciller.

— Que veux-tu dire ?

— Renée, j’ai toujours voulu te faire un enfant.

— Oh ! s’exclama-t-elle sidérée et tout à coup furieuse. Quel culot ! Je te l’ai demandé, il y a sept ans et demi. Non, se corrigea-t-elle, je t’ai supplié. Tu as refusé.

— Ce n’était pas le bon moment. J’essayais de m’adapter à mon nouveau travail.

— Un travail que tu détestais, qui te rendait malheureux.

— Brock et Maddox avaient besoin de moi.

— Moi aussi, Flynn.

Elle se raidit, atterrée par le déchirement de sa voix qu’elle n’était pas parvenue à masquer. Mais la tristesse qu’elle avait éprouvée en voyant leur amour se défaire la frappait toujours avec la même vigueur, même au bout de sept longues années.

— J’avais besoin de l’homme dont j’étais tombée amoureuse, reprit-elle la gorge nouée, besoin de l’homme que j’avais épousé. Je voulais t’aider à traverser le chagrin causé par la mort de ton père, mais ce travail à l’agence te détruisait. Tu as abandonné ton rêve de devenir architecte, tu t’es renfermé et tu es devenu un étranger. Nous ne parlions plus. Nous ne faisions plus l’amour. Le plus souvent, tu ne dormais même plus à la maison.

— Je travaillais, je ne te trompais pas.

— Regarder notre amour disparaître puis mourir était au-dessus de mes forces.

— Quand est-il mort ?

— C’est à toi de me le dire.

En ce qui la concernait, il s’était évaporé au terme d’une nouvelle nuit passée à l’attendre. Ne sachant pas comment oublier son chagrin, elle s’était servi un verre de vin, et puis un autre. Mais au moment de tendre la main une troisième fois vers la bouteille, l’image de sa mère l’avait arrêtée et un étau terrible lui avait noué la gorge. Elle s’était vue, si elle continuait, finir comme elle, amère, malheureuse et alcoolique. La certitude de sa déchéance avait été si forte qu’elle avait compris, malgré l’amour qu’elle éprouvait pour Flynn — à cause même de cet amour — qu’elle devait le quitter. Sinon, elle finirait par boire et il finirait par la détester comme tous les amants de sa mère l’avaient méprisée avant de la quitter.

Ses souvenirs d’enfance, la succession de disputes violentes, de portes claquées sur le départ d’« oncles » qui ne revenaient jamais, étaient trop douloureux. Elle ne voulait pas reproduire ce schéma et elle refusait d’élever un enfant dans cette ambiance.

— Je t’ai aimée, reprit-il, jusqu’au jour où tu m’as quitté. Si tu nous avais laissé une chance, nous aurions passé le cap.

— Non, pas avec ce travail qui te minait et qui nous détruisait tous les deux.

D’une main ferme, elle balaya ces souvenirs pénibles.

— J’ai demandé à mon avocat de remettre notre divorce à jour. Comme la dernière fois, je ne veux rien de toi.

— Sauf un enfant.

Un rêve de plus qu’elle avait abandonné. Autrefois, ils avaient prévu d’avoir une grande famille, au moins trois enfants, peut-être quatre, parce qu’elle avait souffert d’être fille unique. Mais ces réminiscences étaient inutiles.

— Je t’ai dit que j’allais recourir à d’autres donneurs.

— Tu n’es pas obligée. Tu peux toujours avoir mon bébé.

— La clinique m’a dit que ton échantillon avait été détruit. Tu as l’intention de faire un nouveau don ?

— Je ne parle pas de sperme congelé ou d’insémination artificielle.

Elle sentit sa gorge s’assécher.

— Alors… de quoi parles-tu, Flynn ?

— De te faire un enfant, par la méthode habituelle.

La perspective — complètement déroutante — de refaire — comme il le suggérait — l’amour avec lui la fit tituber. Elle dut s’appuyer contre le mur. Mais un élan de désir, indéniable, l’avait traversée. Ils avaient été si bien ensemble, se souvint-elle. Jamais elle n’avait retrouvé l’extraordinaire plénitude, ni le bonheur qu’elle avait connus avec lui.

Mais elle ne pouvait pas prendre le risque de retomber dans ses bras.

— N’y pense même pas ! s’exclama-t-elle. Je n’ai jamais eu d’aventures d’un soir et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer.

— Ce n’est pas une aventure d’un soir, nous sommes toujours mariés, et je sais combien tu regrettes de ne pas connaître ton père. De cette façon, tu sauras qui est celui de ton enfant. En plus, tu connais mes antécédents médicaux.

C’était tentant, dangereux. Et suspect.

— Pourquoi ferais-tu une chose pareille ? lui demanda-t-elle, soupçonneuse.

— J’ai trente-cinq ans, il est temps pour moi aussi de fonder une famille.

Sa méfiance tourna cette fois à l’inquiétude.

— Je ne cherche pas quelqu’un pour élever mon enfant.

— Combien de temps travailles-tu chaque semaine, répliqua-t-il. Cinquante, soixante heures ? Où trouveras-tu celui d’être mère ?

Comment savait-il qu’elle travaillait autant ? Il avait mené une enquête avant de venir ?

— Je me débrouillerai, rétorqua-t-elle.

— Comme Lorraine ?

Cette allusion aux défaillances de sa mère l’atteignit en plein cœur.

— Cet argument est bas, Flynn, même de ta part.

Aujourd’hui encore, sa mère était chef dans les plus grands restaurants de Los Angeles. Et, comme autrefois, elle rentrait tard tous les soirs, épuisée, et buvait jusqu’à tomber ivre morte. A l’instar de bien des alcooliques, elle avait su cacher son addiction à ses employeurs et au reste du monde. Seule sa famille en avait souffert.

— Ce que je veux dire, Renée, reprit-il en cherchant à l’adoucir, c’est qu’il est plus facile d’élever un enfant à deux. Et c’est mieux pour l’enfant de connaître et d’avoir ses deux parents. C’est aussi une bonne précaution au cas où il arriverait quelque chose à l’un d’entre nous.

Horrifiée, elle recula.

— Nous sommes peut-être toujours mariés, se défendit-elle, mais plus pour longtemps.

— Si nous faisons cet enfant tous les deux, poursuivit-il sans l’écouter, je veux partager tous les instants de la grossesse et de l’accouchement. Je veux aussi que nous vivions ensemble jusqu’au premier anniversaire du bébé. Ensuite, nous pourrons divorcer, mais je demanderai une garde alternée. Et nous laisserons ouverte l’option de donner à notre enfant les frères et sœurs que tu n’as jamais eus.

— Des frères et sœurs ! s’exclama-t-elle médusée. Tu es fou !

Ses propos, son exigence, sans parler de son désir, étaient complètement extravagants. Elle ne pouvait pas se laisser séduire.

— Je veux des enfants, Renée, insista-t-il. Je veux une famille.

— Tu n’as donc personne dans ta vie ? Quelqu’un qui plairait à ta mère et qui…

— Je te renvoie la question. Pas d’homme dans les parages ?

— Non.

Elle serait folle de risquer encore son cœur et son équilibre. Elle traversa la cuisine en secouant vigoureusement la tête.

— Je te remercie, Flynn, mais je préfère m’en tenir au catalogue de donneurs.

— Tu préfères t’en remettre à un descriptif aussi fiable qu’une vulgaire petite annonce ?

Cette nouvelle perfidie touchait un autre point sensible. Depuis qu’elle avait opté pour l’insémination artificielle, elle s’était interrogée sur le sérieux des profils fournis par la clinique. Elle s’était convaincue de la sûreté des données médicales, mais elle connaissait assez les sites de rencontre sur internet pour savoir que le contenu des annonces correspondait assez rarement à la réalité.

— Je choisirai avec soin.

— Et quand tu auras décidé, pense aux projets que nous avions conçus, Renée. La maison que nous avons achetée, les travaux que nous avons faits, ceux que nous avions programmés pour les enfants que nous voulions. Le jardin, le chien, ton enfant pourrait avoir tout cela.

Son cœur se serra.

— Tu as gardé la maison ?

— Oui.

Ils avaient consacré les six premiers mois de leur mariage à rénover la magnifique bâtisse qu’il avait achetée sur Pacific Heights. Et elle avait passé les six mois suivants à errer dans les pièces vides, cherchant désespérément le moyen de sauver ce qui restait de leur couple. La seule chose qu’elle avait pu faire, c’était se sauver elle-même.

— Flynn, c’est absurde.

— Pas plus que filer à Vegas pour nous marier. Ça a marché.

— Un temps, Flynn, ça n’a marché qu’un temps. Et si j’en juge à ta voiture, tu travailles toujours chez Maddox. Rien n’a changé.

— L’agence est stable aujourd’hui. Je ne travaille plus comme avant. Reviens t’installer avec moi. Faisons un bébé, Renée.

Elle le dévisagea, les yeux écarquillés.

— M’installer avec toi ? Et mon travail ? Il m’a fallu des années pour développer Saveurs des Anges. Je ne peux pas disparaître et imaginer que ma clientèle va m’attendre. Et je ne peux pas faire la navette entre San Francisco et Los Angeles. Il y a au moins cinq heures de route, sans compter les embouteillages.

— J’ai regardé ton site sur internet. Tu as, paraît-il, une assistante « incroyablement talentueuse ». Confie-lui les rênes de ta cuisine à Los Angeles, et ouvre une succursale à San Francisco. J’ai des relations, je t’aiderai.

Il savait quels leviers mettre en œuvre pour la convaincre, se dit-elle désorientée et tentée malgré elle. Tamara était douée — elle ne doutait pas une seconde de ses compétences pour prendre le relai — et disposer du soutien, et du carnet d’adresses, de Maddox lui permettrait sans doute de débuter très vite sur le marché ultra-compétitif de San Francisco.

Mais le jeu en valait-il la chandelle ?

— Fais-moi un enfant, Renée, insista-t-il. Permets-moi d’être auprès de lui avec toi pour sa première année. Après, je m’engage à divorcer et à couvrir tous les frais.

Une petite part d’elle-même, la plus sentimentale, lui disait d’accepter. Elle avait toujours su que Flynn serait un père merveilleux, le genre de père qu’elle aurait aimé avoir. Mais le laisser de nouveau entrer dans sa vie, risquer la destruction à laquelle elle n’avait échappé qu’au prix d’une rupture brutale, l’effrayait.

D’un autre côté, songea-t-elle tentée, sept ans s’étaient écoulés. Elle était plus mûre, plus forte. Elle était capable de faire face.

Mais soudain, elle eut un sursaut. Elle devait être folle pour envisager cette option.

Folle ou au contraire lucide ? Si elle gardait la tête froide, elle pouvait réussir. Elle devait seulement dicter les règles, et se concentrer sur le résultat. Un bébé. Quelqu’un à aimer, à regarder grandir et retrouver chaque soir. Le seul problème…

— Flynn, on ne peut pas se remettre ensemble juste pour avoir un bébé. C’est absurde.

— Ça pourrait marcher, pour nous deux.

Son regard, aussi troublant que sa voix pressante, l’obligea à fermer les yeux.

— Si j’accepte, reprit-elle en espérant le décourager, je devrai trouver un local à San Francisco.

— Je m’en occuperai.

Elle se frotta les paumes. Son cœur battait la chamade et un nœud lui serrait la gorge.

— Très bien, décida-t-elle brusquement, je vais réfléchir. Mais j’ai des conditions.

— Je t’écoute.

L’éclat victorieux qu’elle surprit dans ses prunelles raviva sa panique.

— Nous aurons… besoin de temps pour nous réhabituer l’un à l’autre et être sûrs de ne pas commettre une erreur. Nous ne pouvons pas nous jeter au lit sans réfléchir.

— Combien de temps ?

— Je ne sais pas… Un mois. Cela devrait nous permettre de savoir si nous sommes toujours… compatibles.

— D’accord.

— Si ça ne marche pas, s’empressa-t-elle, nous nous séparons et tu signes le divorce.

— Je signerai.

Son empressement à tout accepter ne fit qu’accroître son affolement. Comment pouvait-elle envisager, aussi froidement, de faire un enfant sur un mariage brisé ?

D’accord, se reprit-elle, « froidement » n’était peut-être pas le terme, et elle ne cherchait pas à rallumer des braises depuis longtemps éteintes. Ils étaient d’ailleurs très clairs sur leur divorce. Sans compter qu’ils n’avaient jamais connu le genre de disputes que sa mère avait eu avec ses amants. Leur enfant ne serait jamais un enjeu de pouvoir ou de chantage. Son bébé saurait qu’il avait été voulu, attendu, et personne ne lui dirait qu’il était une erreur de parcours.

— Je veux… ma propre chambre, reprit-elle. Nous nous retrouverons… le moment venu. Si nous décidons de mettre notre projet en œuvre.

Elle vit le pli de son front s’approfondir.

— Si c’est ce que tu veux.

— Oui, je le veux.

Elle réprima le souvenir du jour de leur mariage qui tout à coup envahit son esprit. Ce jour-là, lorsqu’elle avait donné son consentement, elle rayonnait de bonheur et de confiance. Le premier de ses rêves venait de se réaliser et la vie s’étendait devant elle, riche des promesses à venir. Elle n’avait pas l’estomac noué, ni l’impression de commettre une effroyable erreur, comme aujourd’hui.

— Autre chose ?

Elle chercha d’autres barrières susceptibles de la protéger, mais tant d’émotions la traversaient qu’elle avait du mal à se concentrer.

— Pas pour l’instant, répondit-elle prudemment. Mais je me réserve le droit de compléter plus tard, si nécessaire.

— J’accepte tes conditions. J’en ai une moi aussi.

Elle se raidit.

— Je t’écoute.

— Je veux que la véritable raison de ton retour reste entre nous. Il est crucial que ma famille, nos amis, mes associés et collaborateurs soient convaincus que nous tentons vraiment de nous réconcilier.

— Pourquoi ?

— J’ai ma fierté, Renée. Je ne veux pas leur dire que nous sommes ensemble seulement le temps de faire un enfant.

Pourrait-elle feindre le bonheur que cela supposait, et jouer la comédie ? Oui, résolut-elle. Pour un bébé, elle était prête à presque tout.

— Je comprends, admit-elle. C’est mieux, surtout si nous avons effectivement un enfant.

— Alors nous sommes d’accord ?

Elle plongea les yeux dans son regard ; malheureusement, ce qu’elle crut y déceler n’avait rien pour la rassurer. Alors, elle se raccrocha à la seule image susceptible de l’aider : le bébé qu’elle allait bientôt avoir, un magnifique bébé aux yeux bleus, aux cheveux noirs, et aux joues rebondies.

Réconfortée, elle acquiesça d’un signe de tête et lui tendit la main. Mais au lieu de s’en saisir, et la serrer, il enroula ses longs doigts autour des siens et l’attira contre lui.

Ses lèvres glissèrent sur les siennes, provoquant une onde de choc insensée, suivie par un déluge de sensations familières. Comme si leurs sept années de séparation n’avaient jamais existé ! Et leurs corps, qui s’étaient toujours parfaitement entendus, reprenaient le fil d’une histoire qui pour eux étaient pourtant bel et bien morte. Ses bras la serraient contre son torse, et elle avait l’impression de retrouver le havre qu’elle n’aurait jamais dû quitter.

Horrifiée par cette sensation, elle mit un terme à leur baiser. Mais quoi qu’elle fasse, elle ne pouvait nier le flot turbulent qui l’avait envahie ni le désir qui la faisait encore frémir.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je voulais sceller notre accord.

— Ne t’avise pas de recommencer.

— Je n’ai pas le droit de te toucher ?

— Non ! Pas avant… le moment venu.

— Renée, pour qu’on nous croie, nous allons devoir nous toucher, nous embrasser, faire comme si nous étions amoureux.

— Je suis restauratrice, répliqua-t-elle, pas comédienne.

Il glissa un doigt sur sa joue, effleura la veine qui palpitait au creux de son cou, et descendit jusqu’à l’encolure de son chemisier. Elle frissonna et sentit, avec consternation, ses seins se durcir.

— Ecoute ton corps, murmura-t-il de sa voix chaude. Tu me désires encore, et il le dit.

Il disait vrai — sa réaction était évidente —, elle désirait son mari. Et ce désir, conclut-elle catastrophée, était la pire des choses qui pouvaient lui arriver.

Elle allait devoir se montrer très, très prudente. Sinon, Flynn Maddox lui briserait encore le cœur. Et elle n’était pas sûre, cette fois, de se sauver. Rattrapée par les mêmes démons que sa mère, elle serait une menace pour tout le monde, et surtout pour son bébé.

Quoi que lui dise son corps, elle ne pouvait pas retomber amoureuse de Flynn. Elle allait tout faire pour l’éviter.
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Rien n’était aussi bon que rentrer à la maison.

Sauf qu’elle n’était pas chez elle, se reprit vivement Renée en arrivant chez Flynn, le vendredi soir.

Les yeux fixés sur la grande maison couleur brique et ses balustrades blanc cassé, elle ravala l’appréhension qui la gagnait.

La porte d’entrée, un double panneau de bois orné de deux vitres ovales biseautées, s’ouvrit et Flynn — dans un vieux jean et un T-shirt délavé — apparut sur le porche. Il avait visiblement guetté son arrivée, et il ressemblait tellement à l’homme dont elle était tombée amoureuse, huit ans et demi auparavant, qu’elle sentit le souffle lui manquer.

Mais elle s’efforça de se rappeler que cet amour était mort. Douloureusement. Et il ne ressusciterait pas. Elle allait y veiller.

Elle le regarda descendre les marches à sa rencontre, traversée par un mélange d’émotions contradictoires. Il s’arrêta, un mètre devant elle.

— Je me charge de ta valise, lui dit-il, prends le reste.

Elle avait laissé son regard s’attarder sur ses lèvres et sursauta.

— Je n’ai que ça.

Elle avait pris le minimum, parce qu’elle était de passage et qu’elle ne voulait pas que Flynn — ou elle-même — se leurre une seconde sur la durée, ou la signification, de son retour.

— Si j’ai besoin d’autre chose, j’irai le prendre en allant voir Tamara.

Elle l’avait prévenu qu’elle retournerait chaque semaine à Los Angeles pour vérifier que tout se passait bien. Ce rappel n’eut pas l’air de lui plaire, mais il ne fit aucun commentaire.

— Veux-tu mettre ta voiture au garage ?

— Non, merci. Tu n’as rien fait de cet espace ?

Pendant leurs travaux, ils avaient longuement débattu de ce qu’ils feraient de l’immense pièce derrière le garage qui leur servait d’atelier. Elle donnait sur l’arrière de la maison, et une si grande baie vitrée s’ouvrait sur le jardin qu’il aurait été dommage de ne pas l’exploiter.

— Pas encore, mais j’ai quelques idées.

Elle leva les yeux sur la façade, les corniches dentelées, le toit escarpé et la tourelle.

— Tu n’as pas changé grand-chose à l’extérieur.

— J’aurais eu tort. On ne touche pas la perfection, et nous l’avions atteinte.

Il se pencha. Ses doigts couvrirent les siens sur la poignée de sa valise, et un frisson la traversa. Il était trop près, et son parfum trop agréable et beaucoup trop familier la troublait. Repoussant les souvenirs qui l’assaillaient, elle lâcha sa valise et s’écarta.

Il monta les marches du porche, et elle lui emboîta le pas. Mais au lieu de le suivre dans la maison, elle s’arrêta en haut des marches et se retourna pour contempler la vue. D’autres maisons du xixe siècle avaient été restaurées, et leurs couleurs vives dessinaient un arc-en-ciel lumineux le long de la crête. Par des jours comme celui-ci, quand le ciel était dégagé, elle pouvait voir le pont de Golden Gate, Alcatraz et les Marin Headlands, au nord. Le quartier des restaurants et des boutiques était juste au pied de la colline.

— Renée, tu viens ?

Dominant l’anxiété de retrouver ce qui avait été son foyer, elle tourna lentement le dos à la vue et pénétra dans l’entrée.

Une vague de nostalgie s’abattit sur elle. Son départ aurait aussi bien pu dater de la veille, constata-t-elle en regardant les lieux. Les tons qu’ils avaient choisis pour décorer la maison l’accueillaient avec chaleur, exactement comme dans son souvenir. Et la même odeur de vanille et de cannelle, cette odeur qu’elle aimait tant, flottait dans l’air.

Le plancher ciré, toujours aussi magnifique, s’étendait dans toutes les directions ; au milieu de l’entrée, le bel escalier, avec sa rampe délicatement sculptée, grimpait le long du mur. Autrefois, le grand salon occupait tout le côté gauche du rez-de-chaussée, et la salle à manger le côté droit.

Elle se força à revenir au présent.

— Tu as terminé le second étage ?

— Non, je n’avais aucune de raison de le faire.

Cet étage était destiné aux chambres de leurs enfants. Ils en avaient prévu trois et une salle de jeu.

— Tu ne peux pas abandonner, Flynn. Ce sera superbe.

— Maintenant que tu es revenue, nous finirons peut-être.

Nous. Elle rejeta ce terme et ce qu’il signifiait pour s’en tenir à la maison. Elle avait été un véritable symbole pour eux au début de leur mariage.

Elle était à l’abandon quand il l’avait achetée, dix ans plus tôt. Et quand ils s’étaient rencontrés, dans un magasin de bricolage, il rénovait le rez-de-chaussée. Elle était venue chercher une marque de peinture introuvable à Los Angeles. Ils s’étaient croisés dans les rayons, il lui avait demandé conseil, et ensuite, tout s’était enchaîné. Ils avaient consacré beaucoup de leurs premiers rendez-vous, et les six premiers mois de leur mariage, à terminer le rez-de-chaussée, puis le premier étage. Ils étaient sur le point de s’attaquer au second, lorsqu’il avait perdu son père et changé de métier. Les travaux avaient cessé de l’intéresser, comme leur mariage, et elle. Elle avait continué de travailler dans la maison, mais tout avait changé. Sans Flynn, sans son enthousiasme et sa complicité, le cœur lui avait peu à peu manqué. Et quand il avait refusé de faire le bébé qu’elle demandait, elle n’avait pas vu l’intérêt d’achever la première chambre.

Il s’engagea dans l’escalier.

— Tu peux choisir la chambre que tu veux, lui dit-il, celle d’amis… ou la nôtre.

Et dormir dans le grand lit où ils avaient si souvent fait l’amour ? Non merci. Il lui était assez pénible de savoir qu’ils avaient ainsi baptisé toutes les pièces de la maison. Chacune était pleine de souvenirs qu’il lui faudrait ignorer. Inutile d’ajouter ceux de leur chambre à coucher.

— Je vais m’installer dans la chambre de devant, répondit-elle, celle avec le petit balcon.

Celle où ils avaient fait l’amour sur une bâche, au milieu des pots de peinture, et avec un tel enthousiasme que des semaines plus tard elle retrouvait encore de petits éclats de couleur dans ses cheveux. Il ne servait à rien de s’en souvenir. Ce jour-là et la bâche avaient depuis longtemps disparu.

— Tu es sûre ? Elle donne sur la rue.

— Ça m’est égal. De toute façon, l’un d’entre nous doit y dormir. La rue est plutôt calme, et j’ai toujours pensé que le balcon était un endroit merveilleux pour boire son café le matin. Tu dois reconnaître que la vue est splendide.

Il porta sa valise dans la chambre et s’assit sur le lit de fer forgé.

— Tu connais la maison, tu sais où sont les placards. Fais comme chez toi.

— Merci, lui dit-elle, aussi distante que s’il avait été un inconnu et pas l’homme avec lequel elle avait choisi le décor de la pièce, depuis l’édredon jusqu’au tapis sous leurs pieds.

— Quand tu auras défait tes valises, nous irons dîner chez Gianelli. J’ai réservé.

Le petit restaurant italien, son charme et ses plats délicieux, lui revinrent à la mémoire et avec lui, toutes les soirées agréables qu’ils y avaient passées.

— Ne fais pas comme si rien n’avait changé, Flynn. Ce n’est pas vrai.

— Je le sais, mais ceux qui nous connaissent s’attendent à nous voir fêter nos retrouvailles dans notre restaurant préféré.

Il avait raison, et elle avait oublié cet aspect de leur accord. Mais il ne concernait que les autres.

— Nos prétendues retrouvailles, le corrigea-t-elle afin de lever toute ambiguïté.

Il inclina la tête, et une vague de résignation s’abattit sur ses épaules. Elle poussa un profond soupir. En acceptant de jouer cette comédie, elle n’avait pas pensé qu’elle devrait retourner dans des endroits où elle ne voulait pas mettre les pieds.

— Laisse-moi une demi-heure.

Au terme de ce délai, elle espérait avoir trouvé le courage de se lancer dans cette étrange aventure.

***

Flynn aimait les plans bien ficelés et jusqu’ici, il devait reconnaître que le sien fonctionnait à merveille. La première étape était franchie, Renée était rentrée à la maison. Certes, elle n’était pas encore dans son lit, mais cela ne tarderait pas.

Comme il l’avait si souvent fait en allant chez Gianelli, il lui prit la main et enlaça ses doigts aux siens. Elle sursauta et tenta de se libérer mais en même temps, elle trébucha sur un escarpement du trottoir. Il en profita pour la retenir, et la serrer contre lui.

Ses grands yeux bleus aux si jolis reflets violets le transpercèrent, furieux.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je te tiens la main. Nous devons sauver les apparences, tu l’as oublié ?

La sentir si proche lui procurait un sentiment de bien-être, un apaisement qu’il n’avait pas connu depuis longtemps.

— Non.

Il inspira, humant son parfum léger et regrettant de ne pas pouvoir la prendre entre ses bras. Il voulait glisser les mains dans ses longs cheveux blonds et l’embrasser jusqu’à ce qu’elle se love contre lui, comme autrefois. Mais il ne voulait pas la brusquer. Leur premier baiser avait répondu à sa première question et l’avait rassuré. L’alchimie qu’ils avaient connue l’un pour l’autre n’avait pas disparu, et il s’en réjouissait. Tant qu’il pouvait compter sur elle, il avait une chance de réparer ce qu’il avait brisé.

Mais pour l’instant, il la sentait tendue et il chercha un moyen de la distraire.

— J’ai fait quelques recherches pour te trouver un local dans les environs.

Ses magnifiques yeux volèrent aussitôt dans sa direction.

— Alors ?

— Il y a des locations, mais tout dépend de ton budget. Je te montrerai ce que j’ai trouvé en rentrant. Je te parlerai aussi de mes idées pour le sous-sol.

Une vive curiosité illumina ses traits.

— Tu as des projets ? Raconte-moi !

— Non, en rentrant.

— Oh, Flynn, s’il te plaît !

— Pas question, tu attendras.

— Tortionnaire !

Son sourire s’était vite effacé, mais il avait compris qu’elle se souvenait, comme lui, de toutes les fois où elle l’avait supplié de cette façon, quand il la menait au comble du désir et repoussait son plaisir jusqu’aux limites du tolérable. Leur jouissance était alors fabuleuse.

Une bouffée de chaleur l’envahit et il sentit le désir monter en lui. Repoussant ses fantasmes, il se concentra sur le projet qu’il avait en tête depuis qu’elle avait accepté de revenir à San Francisco. Le sous-sol était idéal pour son activité professionnelle, et dessiner les plans de sa future cuisine l’avait empli d’une allégresse qu’il n’avait pas connue depuis longtemps. Il était tellement impatient de lui en parler qu’il avait failli tout lui dire à l’instant même, mais il préférait attendre la fin de la soirée. Il espérait qu’un bon repas, du bon vin, et l’évocation de souvenirs heureux la rendraient plus réceptive.

Il ouvrit la lourde porte du restaurant. Comme convenu, et grâce au texto qu’il avait envoyé, Mama Gianelli les attendait juste à l’entrée. Elle et Renée étaient devenues amies le jour où Renée lui avait demandé conseil pour une recette.

En les voyant, la propriétaire poussa un gloussement de joie et se précipita sur Renée pour la serrer dans ses bras et l’embrasser sur les deux joues.

— Quand Flynn m’a téléphoné pour me dire que vous veniez tous les deux, s’exclama-t-elle, mon cœur a fait un bond ! Je suis tellement heureuse de vous revoir, Renée. Vous et votre beau sourire m’avez tellement manqué.

Ce flot de paroles exubérantes lâchées avec un fort accent italien fit naître un premier vrai sourire sur les lèvres de Renée. Dommage, songea-t-il, qu’il ne lui soit pas adressé, car ce sourire et l’éclat qu’il provoquait dans ses yeux lui avaient aussi beaucoup manqué.

— Moi aussi, je suis heureuse, Mama G.

— Et celui-là, poursuivit la propriétaire en le désignant. Il ne mange pas comme il devrait. Regardez-le, tout en os !

Il resta un instant en retrait, légèrement mal à l’aise, jusqu’au moment où il surprit le regard de Renée passer lentement sur lui. Son air approbateur ne fit qu’accroître son embarras, mais pour une autre raison.

Mama G., heureusement, passa un bras autour de Renée et l’entraîna avec elle.

— Venez, j’ai préparé votre table.

Il les suivit au fond de la salle, et prit le temps d’admirer la silhouette de sa femme. Elle semblait avoir pris un peu de poids, mais ses courbes, soulignées par son pull de coton blanc et la coupe seyante de son pantalon gris, n’en étaient que plus gracieuses. Et ce spectacle réveillait un appétit qu’aucune femme n’avait su ranimer depuis son départ.

— Je vous apporte votre chianti préféré, leur annonça Mama Gianelli en s’écartant.

— Non, pas pour moi, merci, refusa Renée.

Il la regarda, surpris, mais décida de se plier à sa décision.

— Pour moi non plus.

— Comme vous voudrez, leur dit Mama Gianelli. Voilà la carte. Elle n’a pas changé, ou presque.

Elle les contempla un instant, le visage radieux de satisfaction, et les laissa enfin seuls. Renée plongea aussitôt les yeux sur son menu et l’étudia avec attention. Comme elle le connaissait par cœur — chaque fois qu’ils étaient venus elle avait toujours choisi le même plat —, il en déduisit qu’elle cherchait à l’éviter.

— Tu ne commandes pas la même chose que d’habitude ?

— Je crois que je vais tenter le poulet à la romaine, répondit-elle sans lever la tête. Il est farci aux crevettes et à la mozzarella, et sa sauce au citron me tente bien.

— Quel changement !

Cette fois, elle le regarda.

— J’ai changé, Flynn, dit-elle avec sérieux. Je ne suis plus la petite souris craintive et anxieuse de plaire que j’étais.

Etait-ce un avertissement qu’il percevait dans sa voix ?

— Tout le monde change, Renée. Mais le fond de notre caractère reste le même.

La petite-fille des Gianelli arriva à cet instant. Ils passèrent leur commande et, après son départ, il leva son verre d’eau.

— A nous et notre future famille.

Elle hésita, puis leva son verre à son tour.

— Au bébé que nous ferons… peut-être.

Il nota son hésitation, mais au lieu de relever, il lui prit la main.

— Est-ce nécessaire ? demanda-t-elle sur la défensive.

— Nous nous tenions toujours la main en attendant nos plats.

Ses doigts restèrent tendus.

— Pourquoi tiens-tu tellement à nous faire passer pour un couple heureux ?

Ce n’était pas la conversation légère qu’il avait espérée, mais elle avait le droit de connaître les faits.

— Le contexte économique n’est pas facile, commença-t-il. Toutes les entreprises réduisent leurs budgets publicitaires, et la concurrence est rude. Notre plus gros rival, l’agence Golden Gate, nous fait une véritable guerre. Ses directeurs commerciaux n’hésitent pas à piétiner nos plates-bandes et ils n’auraient aucun scrupule à user des pires méthodes pour nous voler nos clients.

— Je ne vois pas le rapport.

— Athos Koteas, leur P.-D.G, fait tout ce qu’il peut pour salir notre image et notre réputation. Il répand des ragots, détourne les faits, lance des rumeurs. Nous ne savons pas d’où il tient ses informations, mais il connaît nos points faibles. A croire qu’il a un espion dans la maison.

— Je ne comprends toujours pas.

— Certains de nos plus gros clients sont ultraconservateurs. Ils sont très à cheval sur les principes et ils détestent le scandale. S’ils apprenaient la teneur de notre marché — dont l’enjeu est un enfant —, je ne donne pas cher de Maddox Communication. D’où la nécessité de ne rien dire.

— Tu ne pourras pas garder le secret indéfiniment.

— Koteas a soixante-dix ans. Il n’est pas éternel. Mais assez parlé de mon travail.

— Au contraire, j’aime que tu m’en parles. Tu ne le faisais jamais avant. Enfin, pas après que tu es entré chez Maddox.

— J’avais bien assez de cette jungle pendant la journée pour ne pas vouloir en parler le soir.

Mais elle avait raison. Quand il travaillait chez Adams Architectes, ses projets l’enthousiasmaient tellement qu’il lui racontait toujours ses journées par le menu.

— Comment va Lorraine ?

Elle eut un mouvement de recul, mais haussa les épaules.

— Ma mère est toujours la même. En ce moment, elle travaille dans un cinq étoiles de Boca Raton.

— Elle change toujours aussi souvent de restaurant ?

— Elle démissionne dès que son penchant pour l’alcool est découvert.

— Son addiction est une vraie plaie. Tu as de la chance d’avoir vécu avec ta grand-mère.

Il caressa sa paume du bout de son pouce. Elle sursauta et retira vivement sa main pour attraper son verre, mais le frisson sur sa peau ne lui avait pas échappé.

— Tu as l’air en pleine forme, Renée. Diriger ton affaire semble te réussir.

— Merci. Il y a des avantages à être indépendant, et je préfère la liberté de créer mes propres recettes plutôt que d’être obligée de suivre celles qu’on m’impose.

Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, elle était salariée chez un traiteur célèbre de Los Angeles. Après leur mariage, elle avait démissionné, et il n’avait pas voulu qu’elle travaille.

Il avait eu le temps de réfléchir aux raisons de leur séparation et il avait conclu que sa première erreur avait été de lui demander de s’occuper exclusivement d’eux et de la maison. Contrairement à lui, Renée était issue de la classe laborieuse. Sa grand-mère avait possédé et dirigé un petit restaurant de quartier ; sa mère était devenue un chef connu et talentueux. Ces deux emplois exigeaient une énergie considérable et encore plus d’obstination.

Renée connaissait la dureté du travail, elle avait pratiquement grandi dans une cuisine de restaurant. A quatorze ans, quand il construisait des maquettes et profitait d’une adolescence insouciante, elle mettait les couverts et débarrassait les tables pour gagner un peu d’argent de poche. Elle avait l’habitude de subvenir à ses besoins et elle n’avait jamais aimé lui demander de l’argent pour faire les courses ou sortir.

Les déjeuners, le shopping — sauf s’ils avaient un lien avec leur foyer — ne l’avaient jamais amusée. Elle n’était pas du genre non plus à se prélasser dans les instituts de beauté. Devenir une femme entretenue n’avait pas été facile. Et quand il avait commencé à travailler comme un fou chez Maddox, elle n’avait plus rien eu pour combler ses journées.

Sauf, se rappela-t-il, le désir prématuré d’un enfant.

Leur mariage aurait-il duré s’il l’avait encouragée à trouver un emploi, ou s’il avait dit oui au bébé ? Il s’était posé la question un millier de fois, sans parvenir à y répondre. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il n’avait pas voulu d’enfant parce qu’il ne voulait pas être un père absent, comme l’avait été le sien.

Des enfants. Combien en auraient-ils aujourd’hui s’il n’avait pas refusé le premier ? Il repoussa aussi cette réflexion. Il ne servait à rien de revenir sur le passé. La seule chose qu’il pouvait faire, c’était tirer les leçons de ses erreurs et ne pas recommencer.

Renée était revenue et, cette fois, il n’avait pas l’intention de la laisser partir.

***

Il était beaucoup trop facile d’oublier que leur réconciliation n’était qu’un leurre, songea Renée tandis que Flynn lui ouvrait la porte de sa maison.

Au cours du dîner, il s’était montré attentif, drôle et agréable, exactement comme elle l’avait connu au début de leur rencontre et de leur mariage. Mais il avait déjà changé, se rappela-t-elle, et il recommencerait. De toute manière, ce n’était pas lui le problème. Mais elle.

— J’ai un trousseau de clés pour toi, lui dit-il si près de son oreille qu’elle sursauta.

Elle avança précipitamment dans l’entrée.

— Tu n’as pas dit que tu me montrerais tes idées pour le sous-sol ?

— Mes plans sont dans le bureau, avec les clés. Vas-y, je te rejoins dans une seconde.

Après qu’il eut quitté la cuisine, elle se dirigea vers la pièce qui s’ouvrait sous l’escalier.

Elle constata aussitôt que le bureau avait la même odeur que lui. Elle s’apprêtait à prendre une profonde inspiration pour s’imprégner de cette odeur mais quelque chose attira son attention.

Son immense table à dessin — symbole de la vie et de la passion auxquelles il avait renoncé — trônait toujours devant la grande fenêtre. Elle était surprise qu’il ne s’en soit pas débarrassé. Ces quatre années d’études, et autant de formation, abandonnées lui inspiraient le même sentiment de gâchis. Il avait été si près d’obtenir son diplôme et de réaliser son rêve, si près de devenir architecte… Elle soupira et contempla avec tristesse les rayons de sa bibliothèque. Comme autrefois, elle regorgeait jusqu’au plafond de livres d’architecture, de technique et de design. Au milieu d’eux, une photo attira son regard. Elle approcha et une douloureuse mélancolie lui serra la gorge.

Ils semblaient si heureux devant la petite chapelle blanche de Las Vegas où ils avaient échangé leurs vœux. Leurs sourires étaient rayonnants et leurs regards pleins d’amour. Les liens qui les unissaient n’avaient pas commencé à se déliter. C’était avant, se dit-elle. Avant que les remarques acides de sa belle-mère ne finissent par entamer sa confiance, avant que son beau-père ne meure, avant que Flynn ne change de travail et se détourne d’elle.

Durant cette seconde de félicité radieuse figée sur la photographie, jeune mariée de l’homme qu’elle aimait éperdument, elle ne savait rien du silence et de la solitude qui l’attendaient, des démons qui la guettaient, prêts à surgir et s’abattre sur elle. Découvrir qu’elle avait des pieds d’argile avait été une douloureuse épreuve.

Le bruit d’un bouchon la fit sursauter. Flynn entrait dans la pièce, une bouteille de vin à la main, et deux verres coincés au creux de son bras.

Elle l’arrêta.

— Pas pour moi.

Une ombre de contrariété sur le front, il posa la bouteille et les verres sur une desserte et ses mains fortes entreprirent de sortir le morceau de liège du tire-bouchon.

— Ce riesling était ton préféré, observa-t-il.

— Je ne bois plus une goutte d’alcool, sauf pour déguster le vin destiné à accompagner mes menus. Mais même là, je recrache.

— Tu adorais le vin.

— Plus maintenant.

— C’est à cause de ta mère ?

Sa question n’était pas surprenante. Elle ne lui avait jamais rien dit de cette nuit solitaire où elle avait eu si peur de devenir comme sa mère que sa vie en avait été bouleversée. Et elle s’était juré de ne jamais lui en parler.

— En partie, répondit-elle prudente. Alors, le sous-sol ?

— Une minute.

Il reboucha la bouteille, s’assit à son bureau et ouvrit un tiroir. Elle le regarda sortir un trousseau de clés et le lui tendre. Elle se figea. L’accepter, c’était accomplir un pas de plus en avant, un pas qui la rapprochait du précipice… Repoussant son vertige, elle avança et tendit la main. Le contact du métal froid lui mordit la paume. Elle releva les yeux, mais il ouvrait un autre tiroir, pour en sortir, cette fois, un dossier.

— Ce sont les locations que j’ai trouvées dans le quartier pour installer ton entreprise.

Elle ouvrit la chemise et regarda le premier descriptif. Le prix, encadré et en gras, faillit la faire s’étouffer. Le suivant, constata-t-elle en tournant la page, n’était guère plus encourageant. Elle faillit renoncer, mais elle avait noté sa belle écriture familière dans la marge. Il avait pris le temps de noter pour elle les pour et les contre de chaque proposition. Alors elle poursuivit sa lecture, le cœur serré. Tous les loyers dépassaient largement les sommes qu’elle envisageait d’investir dans sa nouvelle installation. Elle releva les yeux.

— Ces prix ne tiennent pas compte des travaux que tu vas devoir réaliser, lui dit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Ni des équipements dont tu vas avoir besoin. Mais tu connais sans doute mieux que moi les sommes que cela représente.

Elle fit rapidement le calcul. Même en puisant dans ses économies, elle n’avait pas les moyens qu’exigeait un tel projet. Sauf si elle empruntait. Cette perspective, aussitôt, raviva ses doutes.

Etait-elle prête à s’endetter pour un projet dont rien ne lui garantissait le succès ? Le secteur de la restauration était dur, et à San Francisco, la concurrence était encore plus rude… Et si leur accord tournait mal, si elle voulait partir, un tel emprunt ne l’obligerait-il pas à rester ? Elle s’en voulut de ne pas avoir réfléchi davantage. Elle aurait dû se poser ces questions avant d’accepter la proposition de Flynn.

— Je ne dispose pas de ce genre de budget, déclara-t-elle.

— Il y a une autre possibilité, avança-t-il, bien moins coûteuse.

Il se leva et retourna la feuille posée sur sa table à dessin.

— Tu as fait des plans, devina-t-elle le cœur battant.

Il croisa son regard et, durant une brève seconde, elle surprit dans la profondeur de ses yeux bleus la magnifique lueur qui l’avait d’abord attirée vers lui dans ce magasin de peinture.

— Regarde.

Même sa voix contenait la pointe de jubilation qui l’avait tant séduite.

Un peu inquiète des réactions que lui inspirait cette réminiscence de l’ancien Flynn, elle approcha. Une cuisine, très semblable à celle qu’elle avait installée dans sa maison de Los Angeles, apparut sous ses yeux. Mais celle-ci était plus grande. Elle disposait de plans de travail plus nombreux, et de plus larges fenêtres. Et elle n’incluait pas seulement un bureau — une vaste pièce séparée où elle pourrait recevoir ses clients —, le plan s’étendait sur un patio extérieur, agrémenté de tables et d’une fontaine.

— Oh, Flynn, s’exclama-t-elle enthousiasmée, c’est magnifique ! Où est-ce ?

— Dans notre sous-sol.

Elle recula.

— Mais je… Nous… Enfin, non, Flynn ! Ce n’est pas…

— Attends, la coupa-t-il en levant la main. Et écoute-moi. Notre sous-sol est grand, vide et il comporte un accès indépendant. Si tu acceptes de t’y installer, tu réduis considérablement tes charges, et tu pourras travailler en bas pendant qu’une nounou s’occupera de notre bébé en haut. Tu pourras le voir quand tu voudras. Vous ne serez pas séparés.

« Notre sous-sol, notre bébé. » Et sa panique !

Sa joie retomba plus vite qu’un soufflé. Ces mots suggéraient… Non, ils ne suggéraient pas. Ils annonçaient un engagement sur du long terme. Un engagement qu’elle n’était absolument pas prête à envisager.

— Une transformation pareille pour une installation provisoire est une mauvaise idée, Flynn. Une très mauvaise idée.

— Qui prétend qu’elle doit rester provisoire ?

Sa panique monta d’un cran.

— Moi ! s’écria-t-elle. Parce qu’il n’est pas question que je reste. Même si je réussis à San Francisco et que je décide de garder cette succursale, un an après la naissance, j’engage un directeur et je retourne à Los Angeles. Je te rappelle que nous nous sommes mis d’accord pour divorcer après le premier anniversaire du bébé.

Il la considéra un instant puis sembla se raviser.

— Réfléchis, Renée. Tu ne trouveras rien de moins cher ni de mieux situé qu’ici. C’est un quartier branché, pourvu du type de clientèle que tu recherches. Et notre adresse est assez proche des restaurants et des boutiques les plus connus pour qu’on puisse te localiser très facilement.

Il n’avait pas seulement raison, se dit-elle consternée. Son plan, au sens propre comme au sens figuré — et quelles que soient ses intentions —, était idéal. Tellement idéal qu’elle devait… le refuser.

Elle ouvrit la bouche pour le lui faire savoir, mais pas un mot n’en sortit.

Elle n’avait pas les moyens de s’installer ailleurs et il n’était pas question de s’installer chez lui, mais elle serait folle d’envisager de vivre ici, dans sa maison, sans autre occupation que celle de guetter son retour. Elle avait déjà échoué dans cette voie, elle n’avait aucune envie de recommencer. Même pour un bébé.

Une autre solution lui vint alors à l’esprit… qu’elle repoussa aussitôt.

Elle ne pouvait pas se faire embaucher par un traiteur. D’abord, elle n’aurait pas la liberté d’aller et venir à Los Angeles pour épauler Tamara, et puis personne n’accepterait le risque de se faire voler ses recettes aussi facilement.

Mais elle devait travailler. Elle avait besoin de l’épanouissement que lui apportait son travail et de l’indépendance financière qui allait avec.

Elle se pinça les lèvres de dépit et d’impuissance. Malheureusement pour elle, la proposition de Flynn était la meilleure des solutions. Et la pire. La meilleure, parce qu’ouvrir une succursale de Saveurs des Anges dans cette maison était la seule et unique possibilité financièrement viable de percer le marché ultra-compétitif de San Francisco. Et la pire, parce qu’elle se jetait… dans la gueule du loup.

Etait-elle prête à vivre, travailler, manger, dormir, respirer dans l’ombre de Flynn ? Le voulait-elle vraiment ? Etait-elle assez forte pour supporter la pression qui en découlerait ? La dernière fois, elle s’était effondrée…

Elle tenta de se ressaisir. Elle n’était pas obligée de dramatiser. Son installation pouvait aussi rester ce qu’elle était : une solution temporaire. Dès qu’elle en aurait les moyens, elle chercherait une autre location. De cette façon, quand son enfant irait chez son père, elle ne serait pas loin, et il n’aurait jamais l’impression qu’elle voulait se débarrasser de lui.

Elle pouvait réussir. Elle était forte. En sept ans, elle avait appris à lutter. Son fils ou sa fille saurait qu’il avait été désiré, attendu, qu’il ou elle n’était pas une erreur. Il connaîtrait son père.

Elle n’était pas comme sa mère.

Elle baissa les yeux sur le dossier que Flynn lui avait donné, puis elle les releva lentement sur lui.

— Ne pense pas que je doute de tes recherches, mais j’ai appris à faire les choses moi-même. Je vais vérifier tout ça, et je te donnerai ma réponse.






- 3 -

Dimanche matin, dès son réveil, Renée était descendue au sous-sol, une tasse de café à la main. Elle avait posé les plans de Flynn sur des tréteaux et, gagnée par un sentiment d’accablement croissant, elle contemplait l’espace froid et abandonné.

Flynn ne lui avait pas menti.

Elle avait consacré son samedi à étudier toutes les possibilités de location avec un agent immobilier. Ce n’était pas de Flynn qu’elle doutait — elle lui avait toujours fait confiance — mais d’elle. Et le résultat de ses recherches n’avait fait que confirmer ce qu’elle savait malheureusement déjà : tous les locaux disponibles dépassaient son budget, à moins qu’elle ne s’endette ou qu’elle accepte de s’installer dans un quartier éloigné et moins accessible.

Refusant de céder à son découragement, elle remercia le ciel d’avoir doté sa grand-mère d’une nature économe. Après avoir vendu à prix d’or le secret de sa recette de cookies à une pâtisserie industrielle, Emma avait gardé son restaurant et continué à vivre comme elle l’avait toujours fait. Le seul luxe qu’elle s’était offert était sa maison, achetée avec une fraction seulement de sa fortune. Elle avait gardé le reste, « au cas où ». Et ce reste, se rappela Renée avec reconnaissance, lui avait permis de monter sa société.

L’escalier craqua derrière elle, et elle se retourna aussitôt. Les longues jambes de Flynn apparurent sur les premières marches. Son short de course moulait ses cuisses musclées, ses hanches, et son T-shirt épousait la puissance de son torse. Une pointe de désir la traversa, qu’elle tenta aussitôt d’ignorer, sans grand succès.

Il vint se poster juste devant elle et, sous son regard appuyé, elle se sentit bien pâle dans son vieux jean, son polo à manches longues et les pieds nus.

— Bonjour, Renée.

— Bonjour. Tu cours toujours chaque matin ?

— Oui, qu’il pleuve ou qu’il vente. Tu m’accompagnes ?

Sa question, qui évoquait leur complicité d’autrefois, lui inspira un sourire. Il la lui posait toujours avant de partir et, invariablement, elle répondait la même chose.

— Tu connais la réponse.

Mais cette fois, cette vieille réplique lui arracha une grimace. Leurs plaisanteries d’antan, et leur façon si facile d’y revenir étaient parfaitement déplacées.

— J’ai mon téléphone portable, reprit-il. Si tu as besoin de me joindre, j’ai laissé le numéro sur la table de la cuisine.

Il désigna ses plans du menton.

— Tu as pris une décision ?

Elle but une gorgée de café, dans l’espoir de voir surgir une idée de génie, et soupira.

— Tu as raison, admit-elle. Ton sous-sol est ma meilleure option.

Ses yeux brillèrent de satisfaction.

— J’appelle l’entrepreneur dès demain matin. J’en connais un en qui j’ai toute confiance. Et l’après-midi, nous irons choisir du carrelage, de la peinture, des meubles et un plan de travail.

— Tu ne travailles pas le lundi ?

— Je prendrai mon après-midi. Tu n’auras qu’à venir me chercher au bureau, nous partirons directement.

Elle était surprise. Avant, elle n’avait jamais pu l’arracher à son travail, et il appréciait encore moins de la voir surgir à l’improviste chez Maddox. Ces réticences n’avaient rendu que plus cruelles les insinuations perfides de sa belle-mère à propos des femmes « bien plus convenables » qu’il fréquentait.

— Etudie ce plan pendant mon absence, tu me diras les changements que tu veux.

— Ce projet est parfait, comme toujours.

Son talent était si prometteur quand elle l’avait connu que de grands cabinets d’architectes avaient voulu le recruter, avant même la fin de ses études.

— Comme je ne suis pas diplômé, c’est un de mes anciens collègues qui va devoir le signer.

— Aucun problème.

En renouant ces contacts, il se souviendrait peut-être de sa passion pour ce métier. Et s’il pouvait y revenir…

Il s’éloigna, ouvrit la porte-fenêtre et se retourna sur le seuil.

— Je ne serai pas long.

La porte se referma et, dans un frisson, elle se frotta les bras.

Plongée dans le silence de la maison, le souvenir des jours et des nuits qu’elle avait passé à l’attendre s’abattit sur elle. Elle ne pouvait pas s’empêcher de croire que leur mariage aurait duré s’il était resté architecte au lieu de devenir vice-président de l’agence publicitaire familiale. Mais parce qu’il avait aussi étudié l’économie, et parce qu’il avait été préparé à travailler dans l’agence — jusqu’au jour où il s’était rebellé pour changer d’orientation —, il avait été le mieux placé pour prendre ce poste à la mort de son père.

D’un mouvement de tête, elle chassa la mélancolie et les regrets dont elle avait déjà fait l’expérience. Elle ne s’y laisserait pas reprendre. Elle avait son travail, ses centres d’intérêt, ses projets. Elle ne laisserait plus sa vie et son bonheur dépendre uniquement de Flynn.

Elle avala sa dernière gorgée de café, roula les plans et remonta l’escalier. Autrefois, elle aurait préparé le petit déjeuner en attendant son retour. Elle avait adoré cuisiner pour lui. Elle songea un instant à ouvrir son réfrigérateur et voir ce qui s’y trouvait, mais elle s’abstint. Le passé était révolu.

Alors elle se remplit une autre tasse de café et s’assit avec un carnet. Démarrer une filiale n’était pas une mince affaire, mais elle avait de l’expérience aujourd’hui. Elle devait faire une liste de courses, meubles et ustensiles compris, une des démarches à entreprendre, et un planning. Une fois ses dépenses chiffrées, et le devis de l’entrepreneur en main, elle pourrait définir son budget et l’ajuster.

La sonnerie de la porte d’entrée la tira de sa concentration. Flynn avait oublié ses clés ? Le double qu’ils cachaient derrière la grille n’existait plus ? Elle leva les yeux sur l’horloge. Quarante minutes s’étaient écoulées depuis son départ. Avant, il avait l’habitude de courir une bonne heure.

Elle se leva et, toujours pieds nus, se dirigea vers la porte. Les vitres déformaient la silhouette qui se tenait derrière, mais elles ne l’empêchaient pas de voir que le visiteur était bien trop petit pour être Flynn.

Qui donc venait lui rendre visite aussi tôt ?

Elle ouvrit, intriguée, pour découvrir Carol Maddox, sa belle-mère, sur le seuil. Elle eut l’impression de recevoir une douche froide. Aucune formule aimable ne lui vint à l’esprit.

— Bonjour, Carol, se contenta-t-elle de lui dire.

Petite, blonde, mince au point d’être émaciée, Carol Maddox n’avait pas changé. Son visage, figé à cause d’un usage abusif de la chirurgie esthétique, réussissait toujours à exprimer l’aigreur, et le mépris.

— Alors c’est vrai, lâcha-t-elle, tu es revenue.

— Oui.

Elle s’étonna qu’un mot si court puisse contenir autant de satisfaction. Mais étant donné le nombre de fois que sa belle-mère l’avait volontairement humiliée, elle prenait un immense plaisir à penser que sa réponse ruinait sa journée, et probablement sa semaine entière.

Le regard de Carol glissa avec dédain sur ses cheveux défaits, son visage non maquillé, son polo et son vieux jean jusqu’à ses pieds nus, avant de remonter pour s’arrêter sur la tasse qu’elle tenait à la main.

— Je boirais bien un café, déclara-t-elle. Enfin, si tu as appris à le faire.

Renée maîtrisa sa colère. Elle préférait se mordre la langue plutôt que répondre sur le même ton acerbe.

— Entrez, mais si vous espérez un miracle, vous serez déçue.

Elle se dirigea vers la cuisine, plutôt que le salon où elle mettait jadis un point d’honneur à recevoir sa belle-mère et, au lieu de la jolie tasse en porcelaine qu’elle avait l’habitude de sortir, elle remplit un bol banal qu’elle posa sur la table, avec la boîte à sucre et la bouteille de lait.

Dans son métier, la présentation était essentielle. Mais elle n’avait aucune raison d’impressionner Carol. De toute façon, tous ses efforts pour lui plaire n’auraient servi à rien. Elle l’avait appris, à ses dépens, et n’avait pas oublié la leçon.

Carol se prépara son café avec ostentation, puis but une gorgée et fit la grimace.

— Qu’espères-tu en revenant ?

D’abord désarçonnée par la rapidité et la violence de l’attaque, elle se ressaisit rapidement.

— Tu ne sais donc pas que Flynn a trouvé une femme qui lui convient parfaitement ?

Ce n’était pas de la jalousie que Renée éprouva en prenant conscience de ce que sa belle-mère insinuait. Si Flynn avait trouvé quelqu’un pour la remplacer, elle n’avait aucune raison d’être jalouse. Pour l’être, il aurait fallu qu’elle tienne encore à lui. Ce qui n’était pas le cas.

— Vraiment ? s’étonna-t-elle.

— Oui. Tu perds ton temps, et le sien. Elle est de notre milieu, contrairement à toi.

— Par « notre milieu », vous voulez dire riche, mal élevée et agressive ?

Stupéfaite d’entendre ces mots franchir ses lèvres, elle sursauta. Mais si une part d’elle-même s’horrifiait de son manque de respect, l’autre se réjouissait de la voir enfin réussir à tenir tête à Carol Maddox. La gentillesse n’avait jamais marché avec cette dernière. Plus elle avait voulu se faire aimer par sa belle-mère, plus celle-ci s’était montrée odieuse avec elle.

Elle vit ses yeux s’écarquiller, puis se rétrécir sur elle.

— Tiens donc, tu as fini par prendre de l’assurance ? Félicitations, ma chère. Mais c’est trop tard, persifla-t-elle, et cela ne suffit pas. Tu vas perdre Flynn exactement comme tu l’as déjà perdu. Il aime Denise et il va l’épouser.

Elle se sentit frémir. Et aussitôt elle essaya de se persuader que c’était à cause de la colère, rien de plus. De la colère contre cette femme perfide et détestable.

— L’épouser ? Cela risque d’être un peu difficile, voyez-vous, parce qu’il est toujours marié. Avec moi. Il n’a jamais signé les papiers du divorce.

Carol se raidit, mais comme d’habitude, elle fut prompte à retrouver son aplomb, et sa morgue.

— Un oubli, j’en suis sûre. Mais ne te fais aucune illusion. Tu as peut-être réussi à l’aveugler, ça ne va pas durer. Quelle que soit la raison de ton retour, il va s’apercevoir de tes manigances et démasquer la profiteuse que tu es.

L’arrogance de sa belle-mère était telle qu’elle faillit céder au plaisir de lui dire qu’elle n’était revenue que dans un seul et unique but, celui de corrompre le précieux pedigree des Maddox. Mais elle serra les poings et se retint. Elle avait promis à Flynn de donner à leur réconciliation toute la crédibilité possible.

Durant leur mariage, de peur de provoquer un conflit, ou de perdre Flynn, elle ne lui avait jamais parlé des insultes répétées et du mépris constant de sa mère. Aujourd’hui, ces inquiétudes ne la concernaient plus. Et même s’ils devaient se séparer, autant qu’ils le fassent avant qu’elle ait investi son temps et son argent dans l’ouverture d’une succursale.

Et avant qu’elle ne soit enceinte.

— Pour votre information, Carol, se lança-t-elle alors, sachez que c’est Flynn qui est venu me chercher. C’est lui qui a voulu que je revienne. Il a même dessiné ces plans pour que je puisse installer mon bureau dans son sous-sol et travailler ici.

Elle montra les feuilles étalées sur la table.

— Et il m’a demandé de lui faire un bébé, acheva-t-elle. Comme nous avons perdu sept ans, nous n’allons pas traîner.

— Tu mens.

— Non. Vous allez devenir grand-mère. Qu’en pensez-vous, mamie Carol ?

L’horreur agrandit les pupilles de sa belle-mère, sans altérer son visage, et elle recula comme frappée par une mauvaise odeur.

— Si tu as la moindre affection pour Flynn, tu vas repartir d’où tu viens et le laisser vivre heureux avec Denise. Il l’aime, ajouta-t-elle, et leur mariage est déjà programmé.

Elle sentit la pointe de la flèche, mais refusa de se laisser atteindre. Sa belle-mère ne pouvait plus lui faire de mal.

— Et vous, répliqua-t-elle en affrontant son regard, si vous avez la moindre affection pour votre fils, vous allez garder vos commentaires désobligeants pour vous. Parce que je vous préviens, Carol, si vous utilisez votre langue de vipère et vos insinuations perfides contre moi, cette fois, je n’hésiterai pas à dire à votre fils toute la malveillance dont vous avez toujours fait preuve à mon égard.

— Dis-le maintenant, fit la voix de Flynn dans son dos.

Elle sursauta et fit volte-face.

— Flynn ! Je ne t’ai pas entendu rentrer.

— Je suis passé par le sous-sol, je pensais t’y trouver.

Il entra dans la cuisine, ses yeux bleus dardés sur elle, sans même s’arrêter à la présence de sa mère.

— Dis-moi ce que tu entends en parlant de la langue de vipère de ma mère et de ses insinuations perfides.

Elle vacilla.

— Depuis quand nous écoutes-tu ?

— Assez longtemps pour comprendre que tu m’as caché des choses pendant notre mariage, des choses importantes. Je veux les savoir, Renée. Toutes et tout de suite.

Elle détestait dire du mal des autres. Elle n’avait lancé ces accusations que sous le coup de la colère et par bravade ; d’ailleurs, l’expression pleine de suffisance de sa belle-mère lui disait à quel point elle était sûre de ne pas lui voir le cran de révéler la vérité. Un sentiment de résignation s’abattit sur ses épaules, aussitôt suivi par un sursaut de révolte. Si elle se taisait, si elle ne mettait pas ses menaces à exécution maintenant, Carol recommencerait.

Elle ne pouvait pas se laisser encore piétiner.

D’un autre côté, même s’ils ne s’étaient jamais très bien entendus, elle restait la mère de Flynn…

Elle opta donc pour la diplomatie.

— Ta mère n’a jamais fait secret du peu d’estime qu’elle me portait, ni de son opposition à notre mariage. Tu te souviens qu’elle a tout fait pour te détourner de ce projet. C’est une des raisons pour lesquelles nous sommes allés à Las Vegas.

— Etait-elle désagréable avec toi quand nous étions mariés ?

Elle hésita, mais elle était allée trop loin pour reculer.

— Oui, déclara-t-elle. Plus d’une fois, elle a insinué que tu ne travaillais pas quand tu rentrais tard, mais que tu étais avec une autre femme. Elle vient d’ailleurs de me dire que tu es amoureux d’une certaine Denise, et que je dois m’en aller afin de te laisser l’épouser, comme prévu.

— Comme prévu ?

Sa stupéfaction, bien plus parlante que n’importe quelle dénégation, lui confirma ses soupçons. Carol avait menti.

— J’en déduis, reprit-elle juste pour s’en assurer, que tu n’as pas demandé Denise en mariage ?

— Bien sûr que non ! s’exclama-t-il. Comment pourrais-je demander à une autre de m’épouser quand je suis encore marié avec toi ?

Il approcha, lui prit le menton, l’enlaça et l’embrassa avec une telle tendresse qu’elle sentit ses genoux fléchir. Puis il recula, pour poser son front contre le sien et la regarder dans les yeux. Le mélange de son parfum et de sa transpiration lui fit battre le cœur.

A quoi jouait-il ?

— Tu es l’amour de ma vie, Renée. Et la seule avec laquelle je veuille vivre.

Sa voix était caressante, son étreinte pressante, et l’éclat qui brillait dans ses yeux était forcément… une feinte destinée sans doute à Carol. Il se pencha et lui mordilla l’oreille.

— Joue le jeu avec moi, murmura-t-il dans un souffle brûlant.

Un élan de désir, plus puissant que l’eau d’un barrage rompu, déferla brusquement sur elle. Mais pas suffisament fort pour venir à bout de sa terreur. Flynn ne pouvait pas être sincère en lui disant cela. Sinon, pourquoi se serait-il tu toutes ces années ?

Lorsqu’il l’embrassa de nouveau, elle vint malgré elle à sa rencontre. Elle n’obéissait pas à son injonction, elle était tout bêtement incapable de résister à l’attirance qu’ils avaient toujours éprouvée.

Il la relâcha, un adorable sourire aux lèvres, puis se tourna vers sa mère.

— Sors de chez nous immédiatement, lui dit-il d’un ton vibrant de colère, et ne remets pas les pieds ici. Tu n’es plus la bienvenue. Et si tu t’avises de jeter ne serait-ce qu’un regard déplacé à Renée, tu le regretteras.

— Tu ne peux tout de même pas la croire ? glapit Carol en dressant sa maigre silhouette.

— Je n’ai aucune raison de ne pas le faire. Renée ne m’a jamais menti. Alors que toi…

— Flynn, je ne mens pas ! protesta sa mère.

Il l’attrapa par le bras et l’entraîna hors de la cuisine.

— Tu ne mens pas ? Alors que viens-tu de faire en prétendant que j’ai l’intention d’épouser Denise ? Nous sommes sortis deux fois ensemble, rien de plus et tu le sais. Il n’a jamais été question de mariage. Je suis déjà marié.

Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir, puis claquer. Un instant plus tard, Flynn revenait, frémissant de rage.

— Merci, lui dit-elle.

— Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ?

Elle baissa les yeux sur ses pieds nus.

— Je ne voulais pas t’obliger à choisir entre elle et moi.

Il se planta devant elle, lui souleva le menton et scruta son regard.

— Tu croyais que je prendrais son parti ?

— Elle est ta mère, Flynn.

Et c’était par égard pour eux deux qu’elle s’était tue.

— Parce que c’est ma mère, justement, je la connais. Elle est aigrie, malheureuse et répand son fiel sur tout son entourage. Je suis désolé qu’elle s’en soit prise à toi. Si tu me l’avais dit, je ne l’aurais pas laissée faire.

Cet aveu la touchait, mais aurait-il été si prompt à la défendre si elle s’était confiée à lui dès le début ? Elle n’en était pas sûre. Mais pour le savoir, encore aurait-il fallu qu’elle lui demande et lui laisse la chance de répondre.

— Entre ton nouveau travail à l’agence et la mort de ton père, tu avais bien assez de soucis.

— Peut-être. Mais cette fois, on ne va pas recommencer. J’exige une parfaite honnêteté.

— Tu l’auras, pour le meilleur ou pour le pire.

***

— Flynn, reprit Celia Taylor avec fougue, laisse-moi faire une proposition à Reese Production. Les autres commerciaux ont peut-être échoué, mais je sais que je peux convaincre Evan.

Il scruta son regard bleu-vert si expressif.

— Qu’est-ce qui te rend si sûre de toi ?

La rumeur qui courait chez Maddox, répandue par les cadres masculins, voulait que la jolie rousse assise en face de lui ne doive ses nouveaux clients qu’à l’entremise de ses charmes. Il n’était pas aussi catégorique. Celia était très séduisante, mais elle lui semblait aussi bien trop intelligente pour ne s’appuyer que sur un avantage aussi superficiel. Son allure était un atout, elle n’expliquait pas, à elle seule, tous les succès qu’elle remportait.

— J’ai rencontré Evan Reese plusieurs fois ces derniers mois, répondit-elle. Nous nous sommes… rapprochés.

Ce terme, ambigu, le contraria.

— Tu ne risques pas de mélanger les genres ?

Elle secoua la tête et ses boucles volèrent sur ses épaules.

— On ne sort pas et on ne couche pas ensemble, si c’est le sens de ta question.

— Je ne pensais pas à cela, mais je te remercie de clarifier. On ne peut pas risquer de perdre un client à cause d’une romance qui tournerait court.

— Aucune chance, répliqua-t-elle en souriant. J’ai une offre irrésistible à lui proposer, si tu me donnes un coup de pouce.

Son enthousiasme et son assurance étaient communicatifs.

— Pourquoi me le demander à moi, et pas à Brock ?

— Parce que Brock est obsédé par la signature de ce contrat. Il a tellement peur de ne pas l’avoir qu’il ne jure que par Jason. Il ne veut même pas entendre parler de moi.

Celia avait raison au moins sur un point. Brock se mettait une telle pression qu’il frisait le surmenage. Il ne dormait pas assez, et quelqu’un devait le mettre en garde. Sinon, il finirait par se laisser engloutir et cela ne produisait jamais rien de bon. Ses fiançailles rompues, et l’échec de son propre mariage, en étaient l’illustration parfaite.

En pensant à son mariage, il se souvint que Renée n’allait pas tarder. Un regard à sa montre le lui confirma.

— Je vais parler à Brock, Celia, et lui dire que je t’appuie.

Elle bondit hors de sa chaise et fit le tour de son bureau pour se jeter à son cou.

— Oh, merci, Flynn ! s’exclama-t-elle. Tu ne le regretteras pas.

— J’espère, sinon Brock aura nos têtes à tous les deux.

***

Lorsqu’elle se trouva devant la façade de l’immeuble de sept étages qui abritait Maddox Communication sur Powell Street — l’une des rues les plus chic de la ville, Renée constata que rien n’avait changé. Au contraire de ses sentiments.

Elle se souvenait de la joie et de l’impatience qu’elle avait éprouvées, au début de leur mariage, en venant retrouver Flynn à son travail. Elle se souvenait aussi comment elles s’étaient muées, au fil des semaines, en inquiétude, puis en appréhension.

Franchir ce seuil, c’était entrer dans un monde de dupes. Et cela, elle ne l’avait pas oublié.

Flynn n’était pas né quand son père, dans les années soixante-dix, avait acheté l’immeuble art déco promis à la démolition. Il lui avait raconté combien, quand il était petit, les photos du chantier de réhabilitation l’avaient fasciné. Au point, avait-il ajouté, d’être à l’origine de sa passion pour l’architecture. Il n’avait jamais voulu travailler dans la publicité. Il voulait dessiner des immeubles. Puis son père était mort, et ses priorités avaient changé.

Elle franchit les portes et sentit la même tension qu’avant l’envahir. Un grand café et des magasins de mode occupaient toujours le rez-de-chaussée. Dans le passé, Maddox Communication s’attribuait tout le reste du bâtiment sauf, se rappela-t-elle, le dernier étage, réservé à un appartement luxueux, une magnifique terrasse et un jardin. Qui l’habitait à présent ?

Mais elle oublia bien vite cette interrogation pour se précipiter vers les ascenseurs. Un homme d’à peu près son âge, très grand, maintenait la porte ouverte pour elle. Elle pénétra dans la cabine.

— Merci. Sixième étage, répondit-elle à son regard interrogateur, s’il vous plaît.

Il opina et appuya sur le bouton.

— Vous êtes une cliente de Maddox ?

— Non.

Ne sachant pas si Flynn avait parlé d’elle à ses collègues, ou ses clients, elle hésita. D’un autre côté, il lui avait dit de donner l’air vrai à leur mariage. C’était le moment de se lancer.

— Je suis Renée Maddox, annonça-t-elle, la femme de Flynn.

Si sa réponse étonna son interlocuteur, ses yeux gris n’en montrèrent rien.

— Gavin Spencer, répondit-il. Publiciste chez Maddox. Flynn est un homme charmant.

— Oui, je le sais, répondit-elle dans un sourire en serrant la main qu’il lui tendait. Ravie vous rencontrer, Gavin.

L’ascenseur s’arrêta. Les portes s’ouvrirent, et Gavin l’invita à sortir.

— Enchanté, Renée, dit-il en s’éloignant.

Elle avança. En face d’elle, la réceptionniste — une jeune femme brune — était au téléphone. Un peu désorientée, elle se retourna et regarda autour d’elle en attendant qu’elle raccroche.

Dans la salle d’attente, deux canapés blancs faisaient face à deux gigantesques écrans plats qui diffusaient des images. Sans doute des films publicitaires réalisés par Maddox, mais elle ne prit même pas la peine de s’y arrêter. Les murs blancs et dénudés, les tables basses en acrylique et le chêne clair du parquet donnaient une allure résolument contemporaine à cette vaste pièce. Ailleurs, des peintures modernes aux couleurs vives ornaient les murs. Elle en reconnaissait certaines, d’autres pas.

— Puis-je vous aider ? lui demanda l’hôtesse d’une voix aimable et empressée.

— Je suis Renée Maddox, répondit-elle en se tournant vers elle. Je viens voir Flynn.

La jeune femme écarquilla les yeux.

— Oh ! bonjour, Mme Maddox. Je m’appelle Shelby. Flynn m’a prévenue de votre arrivée. Je suis heureuse de faire enfin votre connaissance.

— Merci, Shelby, moi aussi. Je peux aller à son bureau, ou Flynn est occupé ?

— Il n’a pas de rendez-vous, mais je vais l’appeler et le prévenir de votre arrivée.

Elle allait décrocher son téléphone, lorsqu’une jeune femme très séduisante, aux superbes cheveux auburn et manifestement enceinte, fit son apparition à l’autre bout du couloir. Shelby se redressa pour l’appeler.

— Lauren, voici la femme de Flynn, Renée, lança-t-elle d’une voix fébrile, comme si elle brûlait d’annoncer la nouvelle.

La jeune femme approcha en souriant.

— Bonjour, Renée. Je suis Lauren, la femme de Jason.

— Jason ? Je suis désolée, Lauren, ce prénom ne me dit rien. Je ne suis pas venue depuis… longtemps. Je vivais à Los Angeles, alors je suis un peu hors circuit.

— Oh, moi aussi, répliqua aussitôt la jeune femme. J’ai quitté Manhattan le mois dernier. Jason est directeur artistique. Il faudra que nous déjeunions ensemble un de ces jours.

Lauren lui semblait chaleureuse et amicale. Son invitation était bien un peu intempestive, mais elle n’avait aucune envie de répéter ses erreurs d’autrefois en s’isolant, et ce regard de l’intérieur pourrait lui donner une idée de ce qu’était la vie de Flynn aujourd’hui.

— Avec plaisir, répondit-elle.

— Tant mieux. Je peux vous joindre au numéro personnel de Flynn ?

— Oui. Mais vous aurez plus de chance avec mon téléphone mobile.

Elle chercha une de ses cartes de visite et la lui tendit.

— Je suis traiteur, expliqua-t-elle. Mon enseigne est basée à Los Angeles, mais je pense ouvrir une succursale ici.

— Alors nous avons un autre point commun, se réjouit Lauren. Je suis également indépendante, et sur le point de lancer mon agence de graphisme. J’ai hâte de bavarder avec vous, mais il faudra attendre. J’ai un rendez-vous. Je vous appelle, d’accord ?

— Avec plaisir.

Elle s’engouffra dans l’ascenseur et les portes se refermèrent sur son signe de la main.

Renée se retourna. La réceptionniste, qui était restée suspendue à leurs lèvres, sursauta.

— Je préviens Flynn tout de suite, s’empressa-t-elle de dire en rougissant.

— Ne vous inquiétez pas. Je connais le chemin.

Elle se dirigea vers l’angle qui, dans son souvenir, abritait le bureau de son mari. Son pouls battait au rythme de ses talons sur le parquet. Si Flynn avait changé de bureau, elle risquait de regretter sa précipitation.

Mais elle reconnut le nom du petit écriteau posé sur le poste de travail devant la porte de Flynn. Elle se sentit rassurée. Cammie travaillait avec Flynn depuis qu’il était chez Maddox, et Renée l’avait toujours appréciée.

Comme elle n’était pas là et que la porte de Flynn était ouverte, elle avança et se figea.

Il n’était pas seul. Une femme aux longs cheveux roux bouclés était pendue à son cou !

Elle fit un effort pour reprendre contenance, mais ses poumons étaient comme bloqués.

Elle n’était pas jalouse.

Mais à quoi bon feindre de ne pas reconnaître l’étau qui la broyait. Et cela n’augurait rien de bon, ni pour son équilibre, ni pour l’avenir de leur engagement.






- 4 -

Avait-il une liaison ?

A cette question, tout le poison distillé par sa belle-mère dans le passé s’enflamma, soulevant dans son sillage une traînée de doutes brûlants. Des doutes sur lui. Sur elle. Sur leur projet de faire un bébé.

Un nouvel étau lui serra la gorge. Supporterait-elle de savoir, pendant qu’il la tiendrait entre ses bras, pendant qu’il lui ferait l’amour, qu’il pensait à une autre ?

L’inconnue le relâcha et se pencha pour récupérer un dossier posé sur une chaise.

— Merci encore, Flynn. Je te tiendrai au courant.

— J’y compte bien, répliqua-t-il. Et n’oublie pas de soumettre ta proposition à Brock avant de voir ton client.

Il se tourna à ce moment-là et la vit sur le seuil.

Elle supposa que le chaos de ses pensées devait se lire sur son visage, car il fronça les sourcils, et son regard se fit plus aigu.

Un brusque sourire illumina ses traits et il fit le tour de son bureau pour la prendre dans ses bras. Au contact des lèvres qui glissaient sur sa bouche, elle se raidit. Mais elle ne pouvait pas le repousser, ils s’étaient mis d’accord pour jouer le jeu. Alors, malgré la présence de l’autre femme et aussi absurde — ou cruelle — que lui paraisse la situation, elle se força à se détendre et avoir l’air naturel.

La maîtrise de cet exercice allait lui demander un certain temps. Ce n’était pas que les baisers de Flynn lui déplaisaient. Au contraire. Elle les appréciait trop. Beaucoup trop. Il suffisait de voir à quelle vitesse, même maintenant — en dépit de l’autre femme —, le désir s’insinuait en elle. Un désir qu’elle s’efforça de dompter. Elle ne pouvait pas céder à ses pulsions. Elle l’avait déjà fait et elle savait où cela l’avait menée.

Flynn s’écarta et se tourna vers l’inconnue.

— Celia, je te présente ma femme, Renée. Renée, voici Celia Taylor, l’une de nos chargées de clientèle.

La jolie rousse pinça les lèvres, et afficha un air contrit.

— Je suis désolée de m’être jetée de cette façon au cou de votre mari, s’excusa-t-elle, mais il vient juste de m’aider à briser le fameux plafond de verre, je me suis… emportée.

Ses explications semblaient sincères. Ils ne s’étaient pas non plus attardés après leur embrassade, et elle n’avait surpris aucun regard ou geste équivoque. Renée sentit sa tension s’alléger.

— Je suis ravie de faire votre connaissance, Celia.

— Moi aussi, Renée. Mais je dois filer. Grâce à votre mari, j’ai du travail et croyez-moi, je ne m’en plains pas !

Elle disparut, laissant Renée en butte aux émotions violentes qui l’avaient assaillie et à son désarroi. Car c’était bien de la jalousie qu’elle avait éprouvée. Elle aurait beau se récrier, c’était un fait, et il n’y avait pas de quoi s’en vanter.

Plutôt que d’affronter le regard de son mari, elle s’absorba dans la contemplation de la pièce.

Son bureau ressemblait à ce qu’il était sept ans plus tôt, jusqu’à leur photo qui trônait sur une étagère et les restes d’un repas à côté de son ordinateur. A l’époque, il travaillait tellement qu’il oubliait de manger. Au début, elle lui avait apporté son déjeuner, mais cela ne l’avait pas empêché de maigrir considérablement en quelques mois. Aujourd’hui, il semblait faire plus attention.

Leurs regards se croisèrent et l’éclat qu’elle surprit dans le sien la troubla.

— Tu es à l’heure et ravissante.

— Merci.

D’une main embarrassée, elle redressa le grand col de son pull grenat et défroissa maladroitement son pantalon noir.

— Ton équipe a changé. J’ai croisé Gavin Spencer dans l’ascenseur, Shelby à l’accueil et une certaine Lauren. J’ai oublié le nom de son mari, mais je suis sûre de ne pas le connaître. Elle m’a proposé de déjeuner avec elle.

— Son mari s’appelle Jason Reagert, c’est l’un de nos directeurs artistiques. C’est une très bonne idée de déjeuner avec Lauren. Elle pourra te donner le nom d’un bon obstétricien.

A cette mention, un autre vent de panique la traversa. Elle voulait un bébé — elle voulait même un bébé de Flynn — mais pour l’avoir, elle devait le faire. Et elle avait de plus en plus de mal à envisager sereinement cette… union. Il était si bien capable de réveiller ses faiblesses — sa réaction de tout à l’heure en était la preuve — qu’elle doutait d’être assez forte pour supporter le bref rapprochement que supposait leur accord et assumer le lien durable que leur enfant nouerait entre eux. Elle avait tellement peur non seulement de ne pas y parvenir, mais surtout de se retrouver de nouveau le cœur brisé.

— Je vais y réfléchir.

— Viens avec nous la prochaine fois que l’équipe se retrouve après le travail. Comme ça, tu connaîtras tout le monde.

— Que leur as-tu dit… sur nous ?

— Que nous avions réglé nos différends et repris la vie commune.

Elle glissa les yeux sur leur photo.

— Elle est restée là tout le temps ?

— Non, je l’ai sortie des cartons le jour de ton retour.

Curieusement, cette réponse l’apaisa. Il n’était pas resté bloqué sur le passé, mais il ne s’était pas non plus débarrassé de leur photo. Elle aussi avait gardé des souvenirs de leur mariage. Ils étaient dans une boîte, qu’elle n’avait pu se résoudre à jeter. Malgré tous ses efforts, elle n’avait pas oublié Flynn.

Et si elle ne l’avait pas oublié en sept ans, le pourrait-elle jamais ?

Elle repoussa cette question. Elle n’en avait pas besoin pour raviver la plus lancinante de ses angoisses, celle de voir leur bel arrangement lui exploser en pleine figure.

***

La tête remplie de mille échantillons de peinture et de tous les meubles et matériaux qu’ils avaient vus, elle glissa la clé dans la serrure avec un sentiment étrange de déjà-vu.

Un sentiment étrange, agréable. Et inquiétant.

Elle avait oublié combien elle et Flynn s’entendaient à merveille, et aujourd’hui, en discutant de la reconversion du sous-sol, en surprenant l’éclat brillant d’intelligence et de plaisir dans ses yeux bleus, leur incroyable complicité lui était revenue à la mémoire.

— Tu veux dîner dans la cuisine ou dans le salon, devant un film ? lui demanda-t-il en la suivant dans la maison.

Un autre flash-back lui vint aussitôt à l’esprit. En fait, depuis qu’elle avait mis les pieds chez Maddox à midi, le passé flottait sur elle comme un nuage. Un nuage qui s’était rompu à plusieurs reprises, libérant des averses de souvenirs. Certains avaient déferlé sur elle, agréables comme de grosses gouttes de pluie chaude, et d’autres l’avaient frappée, aussi durs et glacés que des grêlons. Pas une fois, elle n’avait pu éviter le déluge.

Pour l’heure, c’était leurs premières soirées de jeunes mariés qui lui revenaient à la mémoire. Ils avaient souvent terminé leur journée sur le canapé du salon, avec un plateau-repas devant un film. Parfois, il leur arrivait de voir la fin. Mais le plus souvent, ils étaient trop absorbés par leur bonheur à faire l’amour pour suivre l’intrigue jusqu’au bout.

Elle se sentit rougir, et ce fut d’une main tremblante qu’elle glissa les clés dans son sac.

— La cuisine, répondit-elle en relevant les yeux.

A son regard, elle comprit qu’il se souvenait des mêmes choses et quand il approcha, elle sentit ses jambes se dérober.

— Flynn, non, murmura-t-elle d’une voix étranglée.

Il prit son visage entre ses mains.

— Non, répéta-t-elle, ne fais pas ça.

— Ça, quoi ? Te toucher ? Te dire que je te désire ? Que je ne pense qu’à me perdre dans la douceur de ta peau, l’odeur de ton corps, ta chaleur ?

Un frisson la parcourut.

— Ne pas te dire, poursuivit-il, que je ne dors pas depuis trois nuits, parce que je guette le moindre de tes pas dans notre maison ?

Elle aussi était restée éveillée, à l’affût de sa présence.

— Ta maison, le corrigea-t-elle.

— Notre maison. Ta présence est dans chaque pièce.

Elle s’ordonna de reculer, mais ses jambes refusaient de lui obéir.

— Je ne suis pas prête, Flynn, et je ne suis toujours pas convaincue que c’est une bonne idée.

Elle l’était même de moins en moins.

— C’est une bonne idée, protesta-t-il. Un bébé. Notre bébé. Nous, faisant ce que nous faisons de mieux. Une maison, l’amour.

L’âpreté de son dernier mot ne fit qu’accroître le désir qui la brûlait. Mais elle n’était pas prête à se jeter dans ses bras. Avant qu’ils fassent… ce qu’il disait, elle devait pouvoir l’envisager sous le seul signe du sexe et de la procréation, surtout pas celui de l’amour.

Rassemblant toute sa résolution, elle se glissa hors de sa portée et s’enfuit dans la cuisine. Il la suivit.

Ils s’étaient arrêtés dans leur restaurant chinois préféré en rentrant, et ils avaient acheté de quoi dîner. Elle lui prit le sac des mains, le posa sur la table et l’ouvrit. Les arômes de la soupe épicée, du porc Yu-Hsiang et du poulet Hunan s’élevèrent autour d’elle. Mais son appétit avait disparu.

— Pour que ça marche, reprit-il, tu dois le vouloir, Renée.

— Je le veux, répondit-elle. Je vais le vouloir, se reprit-elle vivement, mais pas tout de suite.

Elle devait absolument changer de sujet, parce qu’elle se sentait sur le point de céder, et elle ne pouvait pas. C’était trop tôt, beaucoup trop tôt.

— J’aimerais bien suivre ton idée pour la cuisine, esquiva-t-elle alors. Mais l’îlot central devrait être mobile et non fixe.

— Tu veux dire amovible.

Sa rectification, pointilleuse, la heurta. Elle se mordit la lèvre.

— Tu as toujours dit que tu voulais une salle de projection en bas, répliqua-t-elle. Tu pourrais en avoir encore envie. Des meubles mobiles rendront la conversion plus facile.

— Un pied dedans, un pied dehors, c’est ça ?

Le ton de Flynn était cassant.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Mais elle le savait parfaitement. Il avait compris son ambivalence, sa peur.

— Tu ne veux rien de fixe, aucune installation durable, sauf la plomberie. Tu as refusé de signer le devis de l’entrepreneur, aujourd’hui. Il a peut-être gobé ton prétexte de vérifier une dernière fois ton budget, pas moi. Alors la question est simple : tu veux, ou tu ne veux pas, t’installer ici, avec moi ?

Pour gagner du temps, elle sortit les assiettes et les posa sur la table. Elle allait s’occuper des verres, lorsqu’il la retint par le bras et l’obligea à se tourner vers lui.

— Alors ?

— Je veux. Enfin, je crois.

— Une fois que l’enfant sera conçu, Renée, tu ne pourras pas revenir en arrière. Je ferai partie de sa vie, et de la tienne, pour au moins dix-huit ans, et très probablement bien plus.

C’était justement cette perspective qui la faisait paniquer. Cela et le fait qu’elle avait failli signer un contrat qui l’engageait à investir une somme importante dans l’agencement du sous-sol de Flynn. Au moment de prendre le stylo, les doutes s’étaient abattus sur elle et lui avaient paralysé la main.

— Je sais combien de temps nous serons liés, Flynn. Mangeons avant que le dîner refroidisse.

Lâche… Voilà le mot que lui soufflait sa conscience tandis qu’elle tournait le dos à Flynn.

Mais les bras de Flynn se refermèrent subitement sur sa taille et la firent sursauter.

— Ce ne sera pas la première fois, murmura-t-il à son oreille.

Ses paumes glissèrent sur son ventre, l’attirèrent contre lui, puis elle sentit ses lèvres effleurer sa nuque à l’endroit qui l’avait toujours affolée.

— Faisons un bébé, Renée, ce soir.

En même temps que sa voix brûlante, un violent désir de faire l’amour avec son mari la traversa, lui coupant le souffle. Désespérée de trouver une raison de le repousser, elle avança le premier motif qui lui vint à l’esprit.

— Je ne sais pas si c’est le bon moment de mon cycle.

Ses mains remontèrent pour s’arrêter juste au-dessous de ses seins, et redescendre.

— Oublie le temps, murmura-t-il, rappelle-toi seulement comme nous sommes bons, tous les deux.

Ses mains remontaient de nouveau, lentement, sur son abdomen. Les bouts de ses seins se tendirent, mais il se contenta de glisser les doigts sur la bordure de son soutien-gorge, avant de redescendre de nouveau vers sa taille.

Il recommença ce lent va-et-vient qui, chaque fois qu’il approchait de ses seins, lui coupait la respiration puis, chaque fois qu’il s’éloignait, lui arrachait un soupir. Ses réactions, sa paralysie lui faisaient honte. Malgré tout ce qui s’était passé entre eux, malgré toutes ses mises en garde, elle voulait qu’il la touche, elle désespérait qu’il le fasse.

Mais elle n’était pas prête. Elle devait se ressaisir. Hélas, les mains de Flynn sur son corps l’empêchaient de se raisonner. Il avait toujours su comment éveiller son désir. Physiquement, ils avaient toujours été en parfaite harmonie.

Ses mains remontèrent. Mais cette fois, elles se posèrent enfin sur ses seins. Un frisson la saisit, elle sentit son ventre se contracter, ses jambes mollir. Pourquoi s’obstinait-elle à lutter ? De toute façon, elle finirait par lui céder.

Alors, au moment où il abandonnait sa poitrine, elle l’arrêta et l’obligea à reposer les mains à l’endroit où elle voulait les sentir. Sa caresse se fit plus précise, délicieuse. Elle se pressa contre lui, sentit son érection, et ses dernières résistances volèrent en éclats. Elle se tourna entre ses bras, frottant délibérément son sexe au passage, et accueillit son petit gémissement avec un sourire.

Le regard sombre, plus caressant que le velours, il glissa les mains dans ses cheveux et la maintint solidement avant de se pencher sur ses lèvres. Leurs bouches se rencontrèrent, déclenchant dans l’instant un baiser passionné, aussi époustouflant que tous ceux qu’ils avaient partagés. Leurs gestes, leurs caresses se firent plus fébriles. Et ce fut presque avec soulagement qu’elle sentit ses mains se refermer sur ses reins, et la plaquer contre lui.

Elle s’accrocha à sa ceinture, se pressa davantage contre lui et l’embrassa avec une telle volupté que le passé et le présent, emportés par le même tourbillon de désir, se fondirent tout à fait. Si elle était incapable de distinguer la réalité de ce qui n’était plus, si elle perdait aussi vite la tête, se demanda-t-elle affolée, comment survivrait-elle aux jours, aux semaines, aux années qui s’annonçaient ? Flynn avait été sa plus grande joie… et sa faiblesse la plus terrible. Ce rappel la ramena brutalement sur terre. Elle s’écarta et porta la main à ses lèvres encore frémissantes.

Il la retint par les avant-bras. Ses mains étaient brûlantes.

— Fais l’amour avec moi, Renée. Maintenant. Cette nuit.

Sa voix incandescente, sa ferveur, redoublèrent sa panique. Si elle couchait avec lui ce soir, elle ne pourrait plus revenir en arrière, elle n’aurait pas le temps de constituer les forces dont elle avait besoin. Elle se rendrait avant même d’avoir initié la moindre tentative pour se protéger.

— Je ne peux pas, lâcha-t-elle dans un souffle. Je suis désolée.

Et elle fit ce qu’elle avait fait sept ans plus tôt, lorsqu’elle avait compris le cauchemar qui l’attendait si elle ne réagissait pas dans l’instant. Elle s’enfuit.

***

Le lendemain matin, Flynn était incapable de réprimer le sourire qui flottait sur ses lèvres. Il avait à peine dormi ; il s’était réveillé tôt, hanté par le désir et frustré à cause du baiser ardent — et sans suite — de la veille. Mais il ne se plaignait pas. Le prélude à cette nuit agitée était un progrès.

Renée était presque à lui. L’alchimie qui les rapprochait toujours n’allait pas tarder à devenir explosive. Ce n’était plus qu’une question de jours.

Son plateau en équilibre sur une main, il frappa à la porte de sa chambre. Elle ne répondit pas, mais il n’en fut pas surpris. Elle avait toujours eu un sommeil profond. Il tourna la poignée et pénétra dans la pièce.

Elle était allongée au milieu du lit, les couvertures roulées en boule à ses pieds. Elle n’avait jamais aimé être emmêlée dans les draps. L’une de ses longues jambes nues était remontée sur l’oreiller qu’elle serrait contre sa poitrine, et le tissu de sa chemise de nuit, tendu à cause sa position, montrait clairement qu’elle ne portait aucun sous-vêtement. Avant, songea-t-il troublé, c’était lui qui lui servait de coussin. Si elle ne l’avait pas quitté, c’était autour de ses hanches qu’elle aurait enroulé sa jambe.

Et elle aurait été nue.

Cette image l’enflamma, et il fut tenté de la réveiller comme il l’avait si souvent fait, en laissant sa paume remonter sur ses jambes jusqu’à l’arrondi de…

Il s’éclaircit la gorge.

— Renée, réveille-toi.

Elle se retourna et ses boucles glissèrent sur son visage.

— Hum ? Quoi ?

— Je t’apporte ton petit déjeuner.

Elle se frotta les yeux.

Il la connaissait bien, et cela avait ses avantages. Il savait par exemple qu’au réveil il lui fallait toujours quelques minutes pour reprendre contact avec la réalité. Il s’assit donc près d’elle, avant qu’elle ne comprenne le spectacle délicieux qu’elle lui offrait, et qu’elle veuille s’y soustraire. S’il parvenait, du même coup, à l’empêcher de prendre les draps pour se couvrir, il aurait remporté une autre victoire. Elle devait retrouver l’aisance qu’elle avait eue avec lui, et le seul moyen d’y parvenir était de lui montrer qu’elle n’avait rien à craindre à s’exposer devant lui.

— Assieds-toi.

Les yeux plissés, elle se redressa contre les oreillers.

— Tu as fait le petit déjeuner et tu me l’apportes au lit ?

Il perçut, malgré sa voix ensommeillée, sa suspicion.

— Avant, déclara-t-il, notre relation était déséquilibrée. Tu t’occupais de tout pour moi. Mais les temps ont changé. Si nous voulons que ça marche, nous devons partager les tâches. Surtout après la naissance du bébé.

Elle se mordilla les lèvres, et son geste — la vision du petit bout de chair rose et tendre malmené entre ses dents — lui inspira une furieuse envie de l’embrasser. Il se retint pourtant. Une trop grande précipitation risquait de lui coûter la victoire. Alors, domptant son impulsion, il déposa son plateau sur ses genoux et se contenta de la regarder. Malheureusement, la courbe de ses seins était visible à travers sa chemise de nuit, et leurs pointes tendues vers lui… Un éclair de désir si violent le traversa qu’il dut, encore une fois, se rappeler à l’ordre.

Son objectif était de la rassurer, ensuite…

Il releva les yeux et lui tendit sa tasse de café.

— J’ai corrigé les plans du sous-sol.

Elle prit une tartine à la confiture de framboise.

— Que veux-tu dire ?

— Tu voulais du temporaire. J’ai trouvé un compromis.

Elle croqua son pain, puis avala une gorgée de café.

— Explique-moi.

Il prit la feuille glissée sous l’assiette d’œufs brouillés.

— Au lieu d’être scellé, l’îlot central aura des pieds. De cette façon, tu pourras le pousser contre un mur, comme un buffet, ou le sortir dans le patio. Mais tu ne pourras pas avoir d’évier intégré. Je l’ai installé dans le coin.

Elle prit le plan et se pencha. Voyant une mèche glisser sur son visage, il l’enroula autour de son doigt. Elle releva vivement le menton, et il la glissa derrière son oreille, sans résister au plaisir de laisser sa main s’attarder sur son cou. Sous ses doigts, son pouls palpitait comme le cœur d’un oiseau affolé.

— Tu as toujours été si belle au réveil.

Elle s’écarta et arrangea ses cheveux.

— Je suis toute décoiffée.

— Un peu, reconnut-il, mais c’est toujours très attirant.

Elle rougit, puis le dévisagea avec suspicion.

— Est-ce que tu as dormi, Flynn ?

— Tu sais que je ne peux pas quand quelque chose me tracasse. Je devais revoir ce plan.

Un sourire tendre flotta sur ses lèvres, puis elle revint à son dessin.

— Tu as parfaitement compris ce que je voulais. Mais l’entrepreneur va être obligé de revoir son devis.

— A ce stade, ce n’est pas un problème.

— Tant mieux. Et merci d’avoir fait ces modifications. Je… heu, je vais y réfléchir.

Il acquiesça.

— Termine ton petit déjeuner. Moi, je dois voir Brock. Je pars dans vingt minutes.

— Tout va bien ?

Qu’elle sente sa tension n’était pas surprenant, elle avait toujours été perspicace. Et il avait été stupide de la négliger.

— Il est surmené. Je dois le mettre en garde.

— Ne t’inquiète pas. Tu as toujours eu le don de trouver les mots qu’il faut et intervenir au bon moment.

S’il était tellement doué, il aurait su l’empêcher de partir. Mais d’un autre côté, il devait reconnaître qu’elle ne lui avait pas donné le moindre signe. Un jour, elle était là, et le lendemain, elle avait disparu.

— Je suis doué pour beaucoup de choses, reprit-il en laissant ses yeux glisser sur elle.

Elle se redressa et le mouvement de ses seins attira de nouveau son attention.

— Je vais me doucher et appeler l’entrepreneur, déclara-t-elle. Toi, occupe-toi de ton frère.

Il posa la main sur sa cuisse. Son mouvement de recul, heureusement, lui rappela son objectif : ne pas brûler les étapes, réussir à lui faire un enfant.

Il sourit. C’était la première fois qu’il envisageait l’échec avec plaisir. Pour sa part, ils pouvaient s’y reprendre à deux fois, ou même à cent, leurs tentatives pouvaient les occuper un an, ou toute une vie. Tant que Renée restait avec lui, il serait heureux.

***

— Alors comme ça, s’exclama Brock dès que Flynn eut fermé la porte de son bureau, Renée est revenue. Pourquoi ?

— Comment ça, pourquoi ? Je te l’ai dit.

— Arrête, Flynn. Garde tes mensonges pour les idiots.

— Quels mensonges ? Je lui manquais, notre vie lui manquait, et elle voulait une nouvelle chance.

— A d’autres ! rétorqua son frère. La semaine dernière, tu déboules dans mon bureau en me posant des questions sur votre divorce et, quatre jours plus tard, Renée s’installe chez toi. Cette coïncidence est plutôt curieuse.

— Nous tenons l’un à l’autre, répliqua-t-il buté, et nous voulons reprendre la vie commune, c’est tout.

Il n’avait aucune intention de raconter la vérité à son frère — ni à quiconque. Parce qu’il aurait dû admettre un échec qu’il refusait d’accepter.

L’expression incrédule de Brock virait de toute évidence à l’écœurement.

— Tu t’accroches à cette version lamentable ?

— Oui.

— Alors pour ta gouverne, sache que je ne suis pas dupe. Si le reste de l’équipe avale tes boniments, pas moi.

Il recula au fond de son siège.

— Il ne s’agirait pas plutôt de ton incapacité à reconnaître tes erreurs ?

Il se raidit.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Tu es comme tout le monde, Flynn, imparfait, et il t’arrive de te tromper, mais tu n’as aucune espèce de tolérance pour l’échec ou la faiblesse. C’est encore pire quand il s’agit de toi. On peut remercier papa.

Au contraire de Brock, Flynn n’avait jamais trouvé grâce aux yeux de leur père. Il le savait et il l’avait accepté. Mais il n’était pas venu discuter de ça.

— Parle pour toi, rétorqua-t-il en revenant au but de sa visite. Tu es tellement obnubilé par le contrat Reese Production que tu ne fais même plus confiance à ton équipe. Si tu ne lâches pas…

— Tu te trompes, l’interrompit son frère sans l’écouter. Tu t’es toujours senti responsable de l’échec de ton mariage. Tu n’as jamais admis que Renée pouvait tout bêtement en avoir eu assez.

Le jugement de son frère l’irrita, mais il n’allait pas se laisser distraire si facilement. C’était l’inquiétude que lui inspirait Brock qui l’avait poussé dans l’antre du lion.

— Puisque tu évoques le passé, souviens-toi que tu as déjà perdu une fiancée à cause de ton travail.

Brock croisa les bras.

— Bon débarras ! Mais c’est de toi qu’on parle.

— Non. Je te rappelle que c’est moi qui ai demandé cette discussion, et je ne suis pas venu parler de moi.

Il s’assit dans le fauteuil face à son frère.

— Si j’en juge à la taille de tes cernes, tu ne dors pas beaucoup ces derniers temps.

— Tu es docteur, maintenant ?

— Regarde-toi, Brock, tu as besoin de décrocher. Tu ne connais pas une fille sympa qui pourrait s’occuper de toi ?

Il avait eu recours à ce remède dans le passé et, pour être tout à fait franc, il se sentait tellement tendu depuis une semaine qu’il n’aurait pas refusé un petit moment de détente. Mais Renée avait chassé toute autre femme de ses pensées. Il ne pensait qu’à elle et ne voulait plus qu’elle. Et comme elle leur imposait l’abstinence — parce qu’elle ne voulait pas se précipiter —, il n’avait plus qu’à ronger son frein.

Cette exigence, au fond, avait ses avantages. Elle l’obligeait à se concentrer sur les aspects moins sensuels de sa somptueuse épouse, tels que la force de caractère dont elle faisait preuve et sa nouvelle confiance en elle. Ces qualités, ajoutées à ses courbes voluptueuses et tout aussi séduisantes, formaient un mélange détonnant.

Brock jeta son stylo sur son bureau.

— Le sexe n’est pas la solution, grommela-t-il.

— Peut-être, mais ça te remettra les idées en place.

Un coup discret frappé à la porte précéda l’entrée d’Ella Linton, l’assistante de son frère. Elle les regarda tout à tour avant de s’arrêter sur Brock.

— Votre prochain rendez-vous est arrivé, lui dit-elle.

Flynn observa son frère et surprit sur son visage un éclat qu’il n’avait jamais vu. Mais avant qu’il puisse l’identifier, Brock s’était redressé, le front plissé.

— Merci, Ella. Faites-le patienter un instant, s’il vous plaît.

— Bien, monsieur.

La porte se referma doucement, laissant Flynn perplexe.

Son propre manque de sommeil lui jouait-il des tours, ou y avait-il quelque chose entre son frère et Ella ? Mais non, c’était impossible, Brock ne se permettrait jamais une aventure au bureau. C’était sa suggestion qui avait dû provoquer cette expression rêveuse sur son visage juste avant l’arrivée de son assistante.

Il se leva.

— Pense à ce que je t’ai dit, Brock. Lève le pied avant de craquer. Je n’ai aucune envie de prendre ta place.

— Je vais parfaitement bien, lui rétorqua-t-il, bourru. Toi, fais attention à toi. Je n’ai aucune envie de ramasser les pots cassés après le second passage de la tornade Renée.

— Ça ne risque pas d’arriver.

Il commettait peut-être des erreurs, mais il ne répétait jamais deux fois la même.






- 5 -

Lorsque son téléphone vibra, Renée sursauta.

— Excuse-moi, Lauren, on m’appelle.

— Pas de problème, lui répondit la jeune femme. Je suis comme toi, pressée d’avoir des nouvelles de l’entrepreneur et terrorisée à l’idée de louper un appel important. Vas-y.

Elle baissa les yeux sur l’écran de son appareil et vit le nom de Flynn. Son cœur s’emballa.

— C’est mon mari.

— Alors dépêche-toi ! Si c’était Jason, je n’hésiterais pas une seconde.

— Merci, lui dit-elle avant de prendre l’appel. Oui ?

— Tu es libre pour déjeuner ? lui répondit la voix profonde de Flynn.

Elle éprouva un pincement de regret.

— Trop tard. Je viens de grignoter avec Lauren. Dès que nous aurons payé, nous filons faire des courses.

— Une autre fois alors.

Etait-ce de la déception qu’elle percevait dans sa voix ?

— N’oublie pas de lui demander conseil pour le médecin, reprit-il. A ce soir, trésor.

— A ce soir.

Elle raccrocha, troublée par le nom affectueux qu’il venait de lui donner et par la mention du médecin. Elle appréciait beaucoup Lauren, mais à cause de la petite voix qui ne cessait de lui crier de fuir avant qu’il ne soit trop tard, elle n’avait aucune intention de l’interroger sur son obstétricien.

Elle prit sa serviette et s’essuya les lèvres.

— Depuis combien de temps êtes-vous mariés, Jason et toi ?

— Trois semaines, répliqua Lauren dans un sourire radieux.

— Oh, c’est très récent, s’étonna-t-elle.

— Oui, et cela mérite sans doute une explication, ajouta-t-elle en posant la main sur son gros ventre. En fait, nous travaillions ensemble à New York et nous avons eu une liaison juste avant son départ. Je savais qu’il quittait la ville, ce n’était donc qu’une aventure. Quelques semaines plus tard, quand j’ai appris que j’étais enceinte, j’ai eu un choc, mais j’étais tellement prête à élever cet enfant seule que j’ai hésité à lui en parler. Et puis, quand il a appris ma grossesse par un ami commun, il a tout de suite voulu que je le rejoigne. Je suis venue, nous sommes tombés dans les bras l’un de l’autre, et nous nous sommes mariés ! Il est très séduisant, acheva-t-elle sur un clin d’œil, et il sait se montrer persuasif.

L’amour et sa grossesse illuminaient le visage de Lauren, lui donnant cet éclat dont elle avait entendu parler mais qu’elle n’avait jamais vu. Un pincement de regret l’étreignit. Elle n’éprouverait jamais ce bonheur avec Flynn, parce qu’elle ne voulait plus s’abandonner à ce qu’elle avait connu et qui avait failli la détruire.

— Et toi avec Flynn ? reprit Lauren. Tu sais que vous faites l’objet de toutes les conversations à la pause-café, n’est-ce pas ?

Elle se força à sourire.

— Je m’en doute. Nous nous sommes rencontrés, il y a huit ans, nous sommes tombés amoureux au premier regard, ou presque, et nous nous sommes mariés à Las Vegas.

— C’est drôlement romantique ! s’exclama Lauren.

Renée haussa les épaules mais, devant le regard intrigué de sa nouvelle amie, elle se décida à lui en dire un peu plus.

— Carol Maddox, la mère de Flynn, ne m’a jamais appréciée. Je n’étais pas assez bien pour son fils, et elle ne voulait pas entendre parler de mariage. Nous avons réglé la question en nous envolant pour Vegas.

— Et tes parents, comment ont-ils réagi ?

— J’ai beaucoup regretté de ne pas avoir ma grand-mère avec moi ce jour-là, mais elle a compris. Elle ne souhaitait que mon bonheur. Comme j’étais très amoureuse, et sûre de vouloir faire ma vie avec Flynn, elle ne m’en a pas voulu.

— Tu n’avais que ta grand-mère, alors ?

— Ma grand-mère et ma mère. Mais disons que ma mère est… dans son propre univers.

Lauren dressa un sourcil discrètement interrogateur.

— Elle est chef, répondit-elle. Une créativité brillante, un caractère trempé, lunatique, égocentrique, ambitieuse, elle rassemble tous les clichés qui s’appliquent aux plus grands chefs culinaires. J’ai donc surtout été élevée par ma grand-mère. Mais Granny était une femme formidable, ne va surtout pas croire que j’étais malheureuse ! Loin de là.

— Tant mieux, approuva Lauren avant d’hésiter. Je peux te demander ce qui vous est arrivé, à Flynn et toi ?

Une vive douleur étreignit Renée. Surprise par sa violence et son acuité, elle détourna les yeux. Si elle n’aimait plus Flynn, pourquoi le souvenir de ces mois misérables lui causait-il autant de peine ?

— Après la mort de son père, nous avons traversé une période difficile, se résigna-t-elle à lui dire. Nous avons décidé de nous séparer. Aujourd’hui, nous espérons repartir du bon pied.

Elle sentait qu’elle pouvait se confier davantage à Lauren, et elle fut tentée de lui demander conseil, mais à la place, elle régla l’addition et changea adroitement de sujet.

— Alors, tu es prête à te ruiner dans les magasins ?

— Oh, oui ! Et je te remercie de m’accompagner. D’habitude, quand je commence à parler layette, la plupart des femmes regardent ailleurs. Sauf celles qui sont enceintes, précisa-t-elle avant d’écarquiller les yeux. Oh ! Tu n’es pas enceinte, dis-moi ?

— Non, s’exclama-t-elle en riant. Mais nous envisageons d’avoir un bébé. Nous voulions une grande famille, alors le sujet m’intéresse.

Elles sortirent en direction du premier magasin qu’une de ses amies avait recommandé à Lauren.

— Tu ne m’as pas dit que tu attends l’appel d’un entrepreneur, toi aussi ?

Lauren opina avec force.

— Nous allons faire construire une annexe au fond du jardin pour installer mon bureau. Comme nous habitons Mission District, un quartier historique, et que la maison est classée, nous sommes obligés de faire appel à un architecte spécialisé. Notre petite extension est sous haute surveillance et prend des allures de casse-tête !

— Je vois ce que tu veux dire. Nous habitons Pacific Heights et nous voulons transformer le sous-sol de la maison de Flynn en cuisine professionnelle. Je ne veux surtout pas défigurer la maison, elle est bien trop belle, ni enfreindre aucune loi d’urbanisme.

— Faire du neuf en respectant l’ancien est un défi, renchérit Lauren, mais il vaut le coup. C’est formidable de travailler chez soi, surtout quand on a des enfants.

C’était, à peu de chose près, ce que Flynn lui avait dit.

Elles s’arrêtèrent devant une boutique. Au vu des prix affichés dans la vitrine, elle comprit qu’elle s’adressait aux futurs parents aisés, mais elle suivit Lauren sans hésiter.

A l’intérieur, elle découvrit un espace séparé en plusieurs univers. Chacun représentait une chambre d’enfant, décorée dans un style différent et parfaitement harmonieux. Avant de quitter Flynn, elle avait souvent erré dans ce genre de magasins. Rêvant d’une famille, de quelqu’un à aimer, elle avait toujours été seule lors de ces expéditions. Cette fois, la compagnie de Lauren l’égayait.

Elle circulait avec plaisir au milieu des meubles, des vêtements et des jouets lorsqu’un petit lit d’enfant, aux panneaux de la tête et du pied ornés d’une très jolie peinture représentant une ribambelle d’ours dodus et rieurs, retint son regard. Elle s’approcha, puis effleura timidement les barreaux de chêne. Ce fut alors que le plus étrange des phénomènes se produisit.

C’était comme si ce meuble lui était destiné !

Si elle tombait enceinte, songea-t-elle, surprise du sentiment qui l’étreignait, elle adorerait avoir ce lit pour son bébé.

— Il est magnifique, n’est-ce pas ?

Elle sursauta.

— Oui, répondit-elle à la vendeuse qu’elle n’avait pas vue approcher.

Elle chercha Lauren des yeux, mais sa nouvelle amie était déjà au fond du magasin.

— Chaque barreau a été tourné à la main, reprit la vendeuse, et bien sûr la peinture est artisanale, elle aussi. C’est une pièce unique, réalisée par l’un de nos meilleurs menuisiers. La naissance est prévue pour quand ?

— Oh, je ne suis pas enceinte. Pas encore, s’entendit-elle préciser.

Un sourire poli s’afficha sur le visage de la vendeuse.

— Dans ce cas, je ne vous conseille pas de vous attacher à cet objet. Les réalisations de cet artisan sont tellement recherchées que nous les vendons dans la semaine de leur arrivée. Si vous attendez d’être enceinte pour l’acheter, ce lit aura depuis longtemps disparu.

Elle se sentit hésiter. Si elle tournait les talons, elle risquait de ne jamais avoir ce lit. Mais si elle l’achetait, elle s’engageait vers une décision qui continuait de la terrifier.

— Je… dois retrouver mon amie.

L’intérêt de la vendeuse s’évanouit.

— Bien sûr.

Elle s’en alla, l’esprit en déroute, et passa les cinq minutes suivantes dans l’ombre de Lauren. Mille questions l’assaillaient, l’empêchant d’accorder toute son attention au babillage de son amie.

— Renée, est-ce que ça va ?

— Je peux te poser une question ? demanda Renée tout à trac.

Elle attendit que Lauren acquiesce pour poursuivre :

— Tu viens de te marier, de déménager, tu attends un enfant, tu vas ouvrir ton agence dans une ville où tu ne connais personne, tout cela en même temps, et tu as l’air si tranquille. Tous ces changements ne t’inquiètent pas ?

— Bien sûr que si, gloussa Lauren. Et si j’ai l’air tranquille, ce n’est une illusion ! J’adore mon mari, je ne peux plus imaginer avoir ce bébé sans lui, ou ne pas partager ma grossesse avec lui, mais Jason aime tellement son travail qu’il risque de passer à côté de certaines choses si je ne fais pas attention à rétablir l’équilibre.

Cette inquiétude faisait vibrer une corde sensible chez Renée.

— Je vois ce que tu veux dire, acquiesça-t-elle. En entrant chez Maddox, Flynn était tellement pris que je ne le voyais presque plus.

— J’imagine que cela n’est pas étranger à ton désir de prendre le large.

Elle hésita, puis acquiesça d’un signe de tête.

— Ma parade, reprit Lauren, c’est d’obliger mon mari à sortir son bateau presque tous les week-ends. De cette façon, nous nous retrouvons tous les deux, et cela me permet de perfectionner mes talents… de peintre.

Son ton espiègle attira son attention.

— Dois-je poursuivre ? lui demanda Lauren avec un clin d’œil.

— Oh, non, s’empressa-t-elle dans un sourire, je crois avoir compris.

Son amie lui montra alors un jouet de bois sculpté.

— Que penses-tu de ce hochet ? Il n’est pas trop tarabiscoté ?

— Non, il est adorable.

Mais Renée avait l’esprit ailleurs. Elle s’apercevait, avec une grande perplexité, qu’elle et Lauren n’auraient pu envisager leur maternité sous des angles aussi diamétralement opposés. La grossesse de Lauren était imprévue et pourtant, elle embrassait ce projet, et le bouleversement de son existence, avec bonheur. Tandis qu’elle, elle s’efforçait de tout planifier, de tout contrôler, et elle était paralysée à l’idée d’échouer et de retomber amoureuse de Flynn. Elle aurait donné cher pour avoir une once du courage de Lauren.

Celle-ci lui jeta un coup d’œil, et se décida à reprendre :

— Ne crois pas que je prends tes craintes à la légère, commença-t-elle en caressant un couvre-lit de patchwork. Je les partage. Déménager à l’autre bout du pays, se marier, avoir un enfant, tout cela est terrifiant. Mais j’ai choisi de me concentrer sur les aspects positifs de l’aventure. Je refuse de vivre dans la crainte de ce qui pourrait mal se passer. La vie n’offre aucune garantie, Renée. Parfois, il faut seulement saisir ta chance et croire en ton bonheur.

— Ma grand-mère disait tout le temps la même chose.

— Les grands esprits se rencontrent, plaisanta Lauren avec un clin d’œil si amical que Renée sentit les larmes lui monter aux yeux.

Sa grand-mère était la femme la plus sage et la plus forte qu’elle avait jamais connue. Quand son mari était parti à la guerre, elle avait fait tourner leur restaurant ; et quand elle avait appris sa mort au combat, elle avait courageusement continué. Elle n’avait pas seulement réussi, elle avait excellé.

Elle avait élevé une enfant seule, puis elle avait recueilli sa petite-fille quand l’alcoolisme de sa fille était devenu problématique. Renée ne l’avait jamais entendue se plaindre de l’injustice du sort, de la cruauté de la vie, ni de la difficulté à garder un toit sur leurs têtes ou trouver de quoi remplir leurs assiettes.

Elle voulait être aussi forte que sa grand-mère.

Cette réflexion la fit sursauter. Carol Maddox avait raison, se dit-elle subitement. Elle avait manqué de courage. Elle ne s’était pas une seule fois défendue devant sa belle-mère, ni jamais battue pour obtenir ou garder ce qu’elle voulait.

Mais maintenant elle avait changé. Elle s’était endurcie, elle avait de la volonté. Elle pouvait réussir ce qu’elle voulait.

Elle désirait un bébé, une famille, et elle voulait travailler. Flynn lui offrait l’occasion de réaliser tous ces rêves. La seule chose qu’elle devait faire, c’était surveiller ses émotions, protéger son cœur, disons pendant… deux ans. Ensuite, elle n’aurait plus qu’à divorcer.

Comme sa grand-mère, elle pouvait élever son enfant seule, avoir une carrière, le tout — contrairement à sa mère — en gardant son bon sens et sa santé. Elle ne serait même pas obligée de laisser son bureau et sa cuisine dans le sous-sol de Flynn. Dès qu’elle gagnerait assez d’argent pour assurer un loyer, elle n’aurait qu’à trouver un local et déménager.

Vu sous cet angle, le marché était tellement avantageux qu’elle ne voyait pas pourquoi elle avait peur de l’accepter.

***

Partagée entre son euphorie et la pointe de lâcheté qui tentait tout de même de se faire entendre, Renée s’engagea sur l’allée qui conduisait chez Flynn.

— Je t’en prie, ne gâche pas tout, s’exhorta-t-elle en claquant la porte de son van tout en redressant son sac sur son épaule.

« Donne-toi un but, accroche-toi, et fonce… » La voix enjouée de sa grand-mère résonnait dans sa tête.

Mais elle n’avait aucune idée de la façon dont elle devait s’y prendre pour amener Flynn à lui faire l’amour. Avant, lorsqu’ils faisaient l’amour, elle n’avait jamais craint de prendre l’initiative. Mais aujourd’hui, il n’était pas question d’amour. Il s’agissait seulement de sexe et, si elle avait de la chance, de faire un bébé. Elle avait vérifié son calendrier, les dates semblaient propices.

Lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, des arômes alléchants de bœuf grillé l’accueillirent, lui rappelant à quel point elle avait faim. Elle s’arrêta sur le seuil, déconcertée. Flynn était à la maison ? Il cuisinait ?

— Flynn ?

— A la cuisine.

Elle posa son sac, prit une profonde inspiration et avança. Ses jambes tremblaient, et elle sentait son cœur palpiter comme celui d’une jeune adolescente.

Elle s’efforça de se ressaisir. Cette fois, elle n’allait pas se comporter comme une idiote.

Flynn était aux fourneaux, en train de retourner des entrecôtes.

— Tu es déjà rentré et tu cuisines encore.

Il se retourna.

— J’étais marié autrefois, avec une femme exceptionnelle qui me gâtait avec des repas divins. Lorsqu’elle est partie, je ne pouvais plus avaler de plats surgelés. Personne ne pouvant survivre sans manger, j’ai dû apprendre à cuisiner.

Il déboucha une bouteille d’eau gazeuse, remplit les flûtes à champagne posées sur le comptoir et lui en tendit une.

— On fête quelque chose ?

Comment pouvait-il savoir qu’elle avait vaincu ses réticences et pris une décision ?

— L’entrepreneur a téléphoné. Il m’a dit que tu étais passée signer le contrat.

— Oh ! Le contrat. Oui, en effet.

Il fit tinter leurs flûtes.

— Félicitations. Tu vas pouvoir démarrer vite. Je te souhaite le même succès qu’à Los Angeles.

Le cœur battant, elle but une gorgée, puis se lança :

— J’ai acheté des meubles d’enfant aujourd’hui.

Il s’immobilisa.

— Il était temps, l’entendit-elle lâcher dans un profond soupir.

Puis il lui prit son verre, le posa à côté du sien et revint la prendre par la taille.

Ses mains l’attirèrent, aussi brûlantes que son regard.

— Ne pas pouvoir te serrer, te toucher, te sentir, lâcha-t-il d’une voix enrouée, je devenais fou, Renée, fou de désir.

Sa nervosité craqua comme un cube de glace jeté dans de l’eau chaude. Même ses genoux se dérobaient. Leur entente physique avait toujours été parfaite, elle aurait dû se douter qu’il n’aurait pas laissé la maladresse ou l’embarras gouverner cet instant. Leur aisance allait reprendre ses droits. Son seul souci, maintenant, était de protéger son cœur.

Il se pencha, laissa sa bouche caresser d’abord ses lèvres puis s’appuyer contre elles, les entrouvrir. Sa langue glissa à sa rencontre, et elle l’accueillit comme elle l’avait toujours fait. Son goût, sa passion, étaient ceux du Flynn qu’elle connaissait. Rassurée, elle laissa ses mains courir sur ses biceps, ses épaules, son dos.

Il la caressa en retour, réveillant une succession de sensations qu’elle avait cru oubliées. Et dont elle s’apercevait tout à coup combien elles lui avaient manqué. Comme lui.

La sonnerie d’un minuteur troubla l’euphorie qui l’enveloppait.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le dîner, murmura-t-il contre son cou.

Elle recula et croisa son regard assombri de passion.

— On dirait qu’il va refroidir, avança-t-elle mutine.

Sa remarque fit naître un sourire ravageur sur ses lèvres.

— Bien vu, répliqua-t-il. Laisse-moi deux secondes.

Il s’écarta, éteignit le grill, et quand il revint, en deux enjambées, son désir était si manifeste qu’elle faillit défaillir.

D’un geste, il la débarrassa de son pull léger, et son regard sur ses seins la fit frémir. Mais ce ne fut rien en comparaison de l’émotion qui la saisit lorsqu’il les prit dans ses mains.

— Je n’aurais jamais cru que tu puisses être encore plus belle. J’avais tort.

Elle lui caressa le visage.

— Merci.

Il se pencha sur son décolleté, et la caresse de ses lèvres, doublée du frottement rugueux de sa barbe naissante, la galvanisèrent. La succession de ses baisers ensuite, plus légers que des ailes de papillon, la mit à la torture. Elle se cambra, pour mieux s’offrir à lui, et sentit avec ivresse son érection butter contre ses hanches.

Il dégrafa son soutien-gorge, l’envoya rejoindre son pull sur le sol, et sa bouche, enfin, se referma sur son sein. Un soupir de bonheur lui échappa. Emportée par ses sensations, elle glissa la main dans ses cheveux et se laissa aller à ses caresses, ses mordillements. Il savait exactement ce qu’elle aimait, un jeu sensuel ni trop doux, ni trop brutal. Personne n’avait jamais su l’électriser comme Flynn le faisait.

Il glissa les doigts sur la ceinture de son pantalon, ouvrit la fermeture Eclair, et ses paumes se posèrent sur ses hanches, puis ses cuisses, entraînant avec elles le tissu dans leur descente.

— Flynn, murmura-t-elle transpercée du plaisir de sentir ses mains remonter vers son sexe.

Impatiente de l’accueillir, elle se débarrassa de ses chaussures, de son pantalon et de son slip, et se redressa. Mais il avait reculé. Elle resta un instant interdite, consumée par l’intensité de ses prunelles, son souffle court.

— Tu es si belle, dit-il enfin.

— J’ai grossi.

Il la fit taire d’un brusque et court baiser.

— Chérie, tes nouvelles courbes me rendent fou.

Elle lui sourit.

— Alors dépêche-toi.

Il avait commencé à déboutonner sa chemise. Mais comme il n’allait pas assez vite, elle entreprit de l’aider. Malheureusement, ses doigts s’emmêlaient aux siens et le ralentissaient. Elle poussa un soupir, et renonça pour s’attaquer à sa ceinture.

Et ce fut à son tour d’admirer son corps parfait. Avec une lenteur délibérée, elle laissa son regard glisser sur ses larges épaules, son torse musclé, son ventre ferme. D’une main légère, elle suivit la ligne de toison qui naissait au-dessous de son nombril pour disparaître dans le buisson touffu où se dressait son sexe. Elle referma les doigts sur lui, goûtant sa force et sa chaleur, heureuse d’accueillir sa vigueur frémissante et chaude contre sa paume.

Mais au lieu de la laisser poursuivre, il la souleva entre ses bras et l’installa sur la table. En même temps qu’il s’emparait de ses lèvres, qu’elle répondait à son baiser, elle sentit ses doigts la chercher, atteindre le repli délicat de sa chair et glisser délicieusement sur elle. C’était tellement divin qu’elle s’ouvrit plus entièrement à ses caresses.

— Oh, Flynn, je t’en prie… c’est si bon…

— Doucement, chérie.

— Je ne veux pas faire doucement !

Elle voulait qu’il la pénètre, vite, fort, tout de suite. Elle voulait être emportée par ce tourbillon d’émotions impétueuses pour oublier ses doutes, son hésitation, sa peur de commettre une effroyable erreur. Car il savait lui inspirer un tel désir, le sexe entre ses bras était si bon, leur harmonie si parfaite et si prompte à renaître qu’elle en était presque terrorisée. Ils auraient pu s’être quittés la veille, et non sept ans plus tôt. Ils auraient pu avoir fait l’amour hier, dans cette cuisine, sur cette table, pendant que leur dîner refroidissait…

Refusant de poursuivre sur le terrain de ces réflexions troublantes, elle le prit par la nuque et l’obligea à s’allonger sur elle en même temps qu’elle l’embrassait.

Son corps la recouvrit sans que ses doigts ne quittent son sexe. Elle se cambra, offrit sa poitrine à ses baisers et, comme elle l’espérait, ses lèvres se refermèrent sur le bout de son sein, redoublant le plaisir qui maintenant l’embrasait. Il devait savoir qu’elle était sur le point de basculer. Il avait toujours compris le langage de son corps.

Ses doigts se firent cependant plus légers, et ses lèvres descendirent sur sa taille, glissèrent jusqu’à ses hanches, s’arrêtèrent sur son ventre. Une nouvelle série de baisers entrecoupés des frôlements plus rugueux de son menton puis des caresses voluptueuses de sa langue, la firent frémir. Elle savait où son parcours le conduisait. Chacun de ses gestes, sa lente progression lui arrachaient des gémissements toujours plus profonds. Pourtant, lorsqu’il posa les lèvres sur son sexe, lorsqu’elle qu’elle sentit sa langue glisser sur sa chair, elle ne put retenir son cri. Elle allait… mais elle voulait…

— Flynn, je t’en prie, lâcha-t-elle dans un souffle implorant, je veux que tu me pénètres.

Il se redressa à peine.

— Pas encore.

Il la saisit par les hanches et l’empêcha de bouger. Elle crut mourir, mais les caresses sublimes de ses lèvres, sa langue habile, dévastatrice, firent exploser sa frustration et elle se désintégra dans un orgasme d’une incroyable démesure.

Elle reprenait conscience de la réalité lorsqu’elle croisa son regard. Un frisson la traversa et puis un autre quand il lui captura les mains et revint lentement sur elle. Elle sentit son sexe venir la caresser puis reculer, entamant un va-et-vient ensorcelant. N’y tenant plus, elle s’agrippa à lui et le força à venir enfin en elle. Mais, à la dernière seconde, il s’immobilisa.

— Ne t’avise pas d’arrêter maintenant, protesta-t-elle en le serrant fermement entre ses jambes.

— Et si j’arrête quand même ?

Elle devinait son sourire.

— Je me vengerai.

Son rire rocailleux roula dans sa poitrine, mais elle n’eut pas le temps de mettre ses menaces à exécution. D’une brusque poussée, il força son chemin et s’enfonça en elle, déclenchant un ouragan qui l’emporta bien au-delà de ce qu’elle avait anticipé. Avec quelle force s’élança-t-elle avec lui ! Avec quelle plénitude accueillit-elle chacun de ses assauts ! Elle avait l’impression de s’élever, de toucher au firmament, d’être si haut qu’elle allait…

Flynn, tendu comme un arc, enfonça le visage au creux de son cou.

— Je… ne peux pas… tenir.

Cet aveu l’électrisa. Elle savait comment briser ses dernières chaînes, et elle n’aurait, pour rien au monde, renoncé à le faire.

— N’essaie même pas, répondit-elle en lui mordillant le lobe de l’oreille tout en l’attirant profondément.

Son gémissement rauque, son ultime poussée, eurent un effet immédiat. La jouissance la faucha net, lui ravissant toute sensation, sauf celle, ultime, d’exploser avec lui dans un océan de volupté.

Elle recouvra ses esprits, envahie de bonheur et prise du besoin de se lover contre lui. Mais elle se rappela, juste à temps, qu’il n’y avait pas de place entre eux pour la tendresse. Alors elle se retint et, tandis que sa respiration revenait à la normale, la gravité de la situation s’abattit lentement sur elle. Ils venaient peut-être de concevoir un enfant. Et, si c’était le cas, leurs destins étaient noués.

La peur l’étreignit. Quelques instants plus tôt, elle était sûre de vouloir faire cet enfant, sûre d’être assez forte pour risquer ce lien avec Flynn. Mais ils venaient de faire l’amour et, dans le feu de l’action, elle avait complètement perdu de vue son objectif. Etre enceinte. S’en aller. Voilà ce qu’elle voulait. Au lieu de quoi, elle ne pensait qu’à une chose : refaire encore l’amour avec lui. Et encore. Mais elle ne pouvait pas se permettre de tomber dans une accoutumance dont elle ne pourrait pas se débarrasser. Une accoutumance qui pouvait de nouveau et complètement la détruire.

Elle le repoussa.

— Laisse-moi me lever.

Il s’écarta. Ses paupières étaient lourdes, son visage détendu et ses cheveux… elle les avait si bien emmêlés que des mèches noires se dressaient un peu partout, donnant à son visage les allures d’un pirate.

— Tu as rendez-vous ?

Un sourire flotta sur ses lèvres et la tendresse de son regard la fit dangereusement flancher.

Elle ne pouvait pas se laisser aller, ni se soucier de lui. Elle devait se souvenir qu’il s’agissait d’un marché, une transaction matérielle. Elle voulait un bébé. Il s’était engagé à le lui faire. Point. Sauf que la réunion de leurs corps était bien plus enthousiasmante que tous les contrats qu’elle avait pu signer, et bien plus intime qu’une insémination artificielle.

Dès qu’elle eut la voie libre, elle sauta de la table et ramassa ses vêtements éparpillés sur le sol. Elle s’efforça de se persuader que tout cela n’était que du sexe. Rien de plus. Elle serait complètement idiote de l’aimer de nouveau. Il lui fallait seulement un peu de temps — et de distance — pour recouvrer ses esprits.

— Je vais prendre une douche avant le dîner.

— Excellente idée.

Il ramassa son pantalon et l’enfila, comme s’il avait l’intention de l’accompagner — ce qu’il aurait fait autrefois.

— Seule, précisa-t-elle avant de s’échapper.
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Il s’était trompé. En regardant sa femme quitter nue et fièrement la cuisine, Flynn sentit soudain toute sa belle assurance s’envoler.

Il avait l’habitude des histoires courtes, il avait eu des passades au cours des quatre ou cinq dernières années, lorsqu’il se croyait célibataire, mais celle qu’il venait de vivre avec Renée lui laissait un goût étrange et une désagréable sensation de vide.

Il ramassa sa chemise et l’enfila. La théorie qu’il avait échafaudée — selon laquelle le souvenir de leur complicité devait déboucher sur des retrouvailles heureuses — avait échoué. Renée venait de s’en aller, comme si de rien n’était.

Que devait-il faire maintenant ?

Il redressa son col en examinant la cuisine. Le dîner. Sa douche terminée, elle allait revenir ; ils discuteraient autour d’une bonne viande accompagnée d’asperges et du pain italien qu’il avait spécialement acheté à la boulangerie en rentrant. Mais à plus long terme, il devait revoir sa stratégie. Parce que, de toute évidence, il allait lui falloir plus qu’une étreinte — aussi agréable soit-elle — et de bons petits plats pour se faire pardonner six mois de négligence.

Il se tourna vers le four, alluma le grill et s’occupa des asperges.

Aujourd’hui, elle avait signé le contrat d’aménagement du sous-sol et acheté des meubles pour la chambre d’enfant, deux décisions, importantes, qui l’engageaient. Et ils avaient eu un rapport non protégé. Ce détail le frappa brusquement, et une décharge d’adrénaline le traversa.

La conception était-elle déjà engagée ?

Alors où le contrôle de la situation lui avait-il échappé ? Quand l’avait-il perdue ? Il aurait juré, quand il s’était abandonné entre ses bras, qu’elle s’était tout à fait donnée à lui. Il avait senti ses muscles se contracter autour de lui. Et même si leur étreinte avait été rapide, il était sûr qu’elle avait aimé faire l’amour autant que lui.

Il revint sur le déroulement des faits, à la recherche de l’événement qui l’avait tout à coup éloignée de lui. Ce n’était pas la grossesse qui pouvait lui faire peur. L’idée d’avoir un bébé ne venait-elle pas d’elle ? Et c’était elle qui avait parlé de divorce, elle ne pouvait donc pas craindre qu’il l’abandonne encore. De toute façon, ce n’était pas son intention. Quoi qu’il en soit, il n’aimait pas sa dérobade, même si lui-même se tenait sur ses gardes.

Car lui, il avait une raison d’être prudent. Il n’était pas sûr, s’il recommençait à l’aimer, de supporter une seconde rupture. La première avait été assez dure. C’était son poste chez Maddox qui l’avait sauvé. Il s’était abruti de travail. Mais il ne put s’empêcher de se rappeler que c’était aussi cela qui avait causé sa perte. Pour Renée, c’était lui qui avait détruit leur mariage.

Son départ précipité était peut-être une façon de lui rappeler ses responsabilités…

Le temps qu’il termine le repas, il avait une petite idée sur la façon de progresser. D’abord, il devait identifier le problème, ensuite le cerner, puis le résoudre. Il ne servait à rien de brûler les étapes.

Cette résolution en tête, il prépara leurs assiettes. Une minute plus tard, voyant qu’elle ne venait toujours pas, il la soupçonna de vouloir rester dans sa chambre. Si c’était le cas, elle en serait pour ses frais. Bien décidé à ne pas en rester là, il mit leurs assiettes sur un plateau et monta à l’étage. Cette stratégie avait bien marché au petit déjeuner, pourquoi ne pas la réitérer ? Et puis il se souvenait de ce qu’elle lui avait dit un jour. Chez elle, la nourriture et l’amour allaient de pair. Comme c’était un langage qu’elle comprenait, autant profiter de l’occasion.

Il frappa à sa porte, sans obtenir réponse. Pensant qu’elle était encore sous la douche, il ouvrit.

Le lit n’était pas défait et aucun bruit ne venait de la salle de bains. Le mouvement léger du rideau attira son regard. La porte-fenêtre était ouverte. Il se pencha et la vit, appuyée à la rambarde du balcon. Un châle sur les épaules, elle contemplait le soleil couchant.

Il avança sans faire de bruit, mais elle dut l’entendre car elle fit volte-face.

Ignorant son regard contrarié, il posa son plateau sur la table bistrot.

— Le dîner est servi, lança-t-il d’un ton enjoué.

Elle ne fit pas un geste.

— Flynn, commença-t-elle, je viens de vérifier si je suis…

Il se redressa.

— Enceinte ?

— Non, si je suis en période d’ovulation.

— Comment peux-tu le savoir ?

— J’ai fait un test après ma douche.

— Il existe des tests pour ça ?

— Oui. Et comme il est peut-être trop tard pour reculer, je veux savoir si tu respecteras mes conditions.

Il avait l’intention de les respecter, en tout cas jusqu’au jour où il pourrait les balayer. Parce qu’il voulait retrouver sa femme et il voulait un mariage normal.

— Renée, je ne te forcerai jamais à faire ce que tu ne veux pas, et je ne me servirai jamais d’un enfant contre toi.

— Je suis contente de l’entendre.

— Si tu ovules, reprit-il, combien de temps avons-nous pour… réussir ?

Elle détourna les yeux puis les reposa sur lui.

— A peu près trois jours.

Il avait donc trois jours. Trois jours pour faire renaître l’alchimie qui n’avait pas disparu entre eux et trois jours pour l’adoucir. D’un autre côté, s’ils ne concevaient pas tout de suite, chaque mois passé signifiait un mois de plus avec elle, et autant de temps pour la convaincre d’oublier ses idées absurdes d’une relation provisoire.

Il lui désigna une chaise et attendit qu’elle s’asseye.

— Je te dois des excuses.

— Pourquoi ?

— Les six derniers mois de notre mariage, j’ai vécu dans notre maison comme dans un hôtel. Je ne venais que pour prendre une douche ou m’effondrer de fatigue. Et je t’ai traitée comme une domestique. Je prenais pour acquis tout ce que tu me donnais, que ce soit un lit propre, des chemises repassées, un bon repas. Je te laissais même du liquide sur la table, comme un pourboire…

— Flynn, le coupa-t-elle suppliante.

Il leva la main.

— Laisse-moi finir. Ma seule excuse, c’était ma peur de faire défaut à ma mère, mon frère et l’équipe de Maddox. Ils comptaient tous sur moi, je ne pouvais pas les trahir. Et finalement, c’est toi que j’ai abandonnée, toi qui comptais bien plus que tous les autres. Je suis le seul responsable de l’échec de notre mariage.

Elle eut un mouvement de recul et baissa vivement les yeux.

Pourquoi ses épaules s’étaient-elles voûtées, se demanda-t-il surpris, pourquoi avait-elle tressailli ?

Elle poussa un soupir, puis se décida à relever les yeux. Son regard était grave, préoccupé, mais pas franchement limpide.

— J’accepte tes excuses, lui dit-elle. Mais cela ne change rien au présent. Nous aurons ce bébé et puis nous divorcerons. Je ne veux rien d’autre.

Ce n’était pas ce qu’il voulait entendre, mais il la ferait changer d’avis.

— Une chose après l’autre, répliqua-t-il.

Il restait tout de même troublé. Ses yeux le fuyaient, et il voyait bien qu’elle était mal à l’aise.

Elle lui cachait quelque chose, c’était évident, mais quoi ?

***

Faire l’amour avec Flynn avait été très loin de la conception clinique qu’elle avait espérée. Et le délicieux repas qu’il lui avait préparé ne faisait qu’accroître son malaise.

Ce dîner romantique ressuscitait trop de souvenirs. Certains agréables, de toutes les soirées qu’ils avaient passées ensemble ; d’autres qu’elle aurait voulu oublier, où elle se revoyait assise sur le canapé du salon en déshabillé vaporeux, ou sur ce balcon, à guetter vainement son retour. C’était pour se souvenir de ses faiblesses et des dangers qui finiraient par la rattraper si elle restait qu’elle avait précisément choisi cette chambre.

Etait-elle masochiste ? Peut-être, mais sa grand-mère lui avait toujours dit que la seule façon de vaincre ses peurs ou ses démons, c’était de les affronter ; une chose que sa mère n’avait jamais faite.

Elle reposa sa fourchette, l’estomac rempli mais noué, et observa Flynn à la dérobée. Ses beaux cheveux noirs, ses magnifiques yeux bleu profond, sa mâchoire déterminée et sa bouche n’avaient rien perdu de leur beauté ni de leur assurance. Il détestait la faiblesse, se rappela-t-elle, toutes les faiblesses. Et il pouvait très bien la détester s’il apprenait la sienne. Il pouvait même vouloir lui arracher son enfant. Quel père accepterait de confier sa fille ou son fils à une mère susceptible de sombrer dans l’alcool à la moindre difficulté ?

Car c’était cela qui la terrifiait. Cette terrible hérédité dont elle avait peur d’être porteuse, cette faiblesse qui pourrait la faire tomber.

Une envie de fuir irraisonnée s’empara d’elle. Elle ne trouverait jamais la distance dont elle avait besoin pour se protéger de Flynn dans cette maison, pas avec les souvenirs qui la hantaient, ni les vieux démons qui l’assaillaient.

— Je rentre à Los Angeles ce soir, annonça-t-elle la gorge sèche. Je dois vérifier que Tamara se débrouille bien et louer une nouvelle fourgonnette.

— Je croyais que tu ovulais.

C’était bien tout le problème. Cette interruption serait forcément brève. Le lendemain soir, qu’elle ait ou non les idées claires, elle rentrerait à San Francisco et elle referait l’amour avec lui. Mais pour l’heure, elle avait besoin de mettre de la distance entre eux. Six cent cinquante kilomètres lui paraissaient un chiffre excellent.

Elle posa les deux mains sur la table.

— Nous ne sommes pas à vingt-quatre heures près, répliqua-t-elle. Je reviendrai demain, dès que j’aurai réglé mes affaires.

Il planta son regard dans le sien.

— Si tu pars maintenant, tu n’arriveras pas avant minuit.

— Il y aura moins de circulation.

Il pinça les lèvres et inclina la tête.

— Je peux t’aider à trouver une fourgonnette. Je connais un loueur dans le quartier, il te fera un bon prix.

Il avait toujours voulu la protéger, aplanir ses difficultés, l’aider à résoudre ses problèmes. Elle devait lui faire comprendre qu’elle avait besoin, et envie, de se débrouiller toute seule.

— Flynn, je suis parfaitement capable de négocier un contrat de location sans un homme penché sur mon épaule. Je l’ai déjà fait.

— Si tu attends un jour ou deux, je pourrai me libérer pour t’accompagner.

Elle se redressa. Elle ne voulait pas devenir dépendante de lui. Sa présence dans sa vie n’était que temporaire.

— L’entrepreneur va bientôt commencer les travaux, je ne pourrai plus m’en aller aussi facilement. Je dois partir maintenant. Ce soir.

Il lâcha un soupir résigné.

— Appelle-moi quand tu seras arrivée et préviens-moi aussi quand tu reprendras la route pour rentrer.

Son inquiétude lui rappela le temps où ils ne pouvaient pas se séparer plus de quelques heures, celui où ils se donnaient beaucoup de mal pour se faire plaisir l’un à l’autre. Mais ces jours étaient révolus, et elle n’avait aucune envie de les voir revenir.

***

— Alors, comment s’est passée ta première semaine en enfer ? lui demanda Tamara de l’autre côté du comptoir de sa cuisine, le mercredi matin.

Renée prit le temps de poser délicatement la minuscule violette en sucre sur son petit-four et s’essuya les mains.

— Cela ne fait que cinq jours, et ce n’est pas l’enfer.

— L’enfer ou vivre avec mon ex, pour moi, c’est la même chose !

— Ton ex est un abruti, tu es la première à le répéter. Alors que Flynn est un homme très bien. Tu es sûre de pouvoir t’occuper de ce mariage toute seule ? Je peux revenir vendredi soir.

Tamara écarquilla les yeux.

— Bien sûr que je peux m’en occuper ! Et ne change pas de sujet. Rien ne t’oblige à faire ce bébé de cette façon. D’ailleurs, si tu tiens tellement à avoir un enfant, je peux t’en donner un des miens. Ils sont déjà propres et ils t’adorent.

— Je sais très bien que tu adores tes filles, ne me raconte pas d’histoires. Je te rappelle que c’est moi qui ai séché tes larmes quand ta plus jeune est entrée à l’école.

— Evidemment ! J’ai perdu la petite esclave qui adorait m’apporter tout ce que je lui demandais.

Renée ne put s’empêcher de rire.

— Arrête de raconter des bêtises, répliqua-t-elle en prenant une pince pour ajouter quelques violettes sur le glaçage de ses bouchées. Ou bien c’est moi qui vais en faire !

Elle avait pris un risque, quatre ans plus tôt, en embauchant Tamara pour l’assister dans sa cuisine. En effet, dès leur premier entretien, la jeune femme l’avait prévenue que sa plus jeune fille, Angela, souffrait d’épilepsie et qu’après plusieurs tentatives en crèche, elle ne faisait plus confiance à personne pour s’occuper d’elle dans la journée. Elle lui avait demandé de pouvoir garder son bébé avec elle, lui assurant qu’elle était un ange. Renée avait accepté et elle avait constaté qu’en effet son prénom lui allait à merveille.

La fillette, d’à peine un an, était entrée dans sa cuisine — et dans sa vie — dès le premier jour de travail de sa mère. Elle avait installé un parc avec un berceau et des jouets pour permettre à Tamara de la surveiller tout en travaillant, et elles avaient très souvent déjeuné à la maison pour laisser la petite gambader dans le jardin de sa grand-mère.

La présence quotidienne d’Angela n’avait fait qu’accroître son désir d’être mère, et Tamara n’avait pas été la seule à souffrir lorsque la fillette était entrée en maternelle, l’automne précédent. Le parc et les jouets avaient disparu, et un cruel sentiment de vide les avait remplacés.

— Je veux une famille, Tamara.

— Tu as bien conscience qu’un enfant ne peut pas combler tous tes rêves de bonheur, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, répliqua-t-elle en réprimant un petit pincement au cœur. Je ne suis pas une midinette.

— Et la vie d’une mère célibataire n’a rien de facile.

— Je le sais aussi. Mais ton expérience me dit que je peux y arriver. Et puis tu m’as laissée m’occuper de ta fille, je suis prête.

Elle balaya le plan de travail d’un œil attentif.

— Qu’y a-t-il d’autre à faire ?

— Tu changes encore de sujet. Mais si tu tiens à le savoir, il reste les navettes au saumon. Je ne peux pas les préparer aujourd’hui, elles sècheraient. Et la sorcière qui te tient lieu de belle-mère, reprit-elle sans transition, elle est toujours dans le paysage ?

Parfois, Renée regrettait de partager autant de secrets avec son assistante.

— Tu ne lâches jamais rien, hein ?

Tamara battit des cils, d’un air ostensiblement innocent.

— Une qualité qui fait partie de mon charme, plaisanta-t-elle. Allez, crache le morceau.

— Carol est venue m’asperger de son fiel le lendemain de mon arrivée, mais Flynn l’a entendue et il l’a mise à la porte.

— Wouah ! Je suis impressionnée. Dommage qu’il n’ait pas eu le cran de lui clouer le bec sept ans plus tôt.

— Je ne lui ai jamais dit que sa mère était odieuse.

Tamara écarquilla les yeux.

— Tu aurais dû, lui reprocha-t-elle. Mais dis-moi, tu es sûre de maîtriser l’aventure dans laquelle tu t’engages ? Parce que pour une relation purement sexuelle, tu me sembles bien prompte à voler au secours de ton étalon.

— J’en suis sûre, grâce encore une fois à ton exemple.

— Pff ! J’enchaîne les aventures parce que je n’ai pas trouvé un homme en qui j’aurais confiance pour élever mes enfants, ou un qui ne s’enfuit pas dès qu’il apprend leur existence. Mais je ne me plains pas. J’aime la liberté d’une relation sans attache. On évite tous les embêtements qui déboulent généralement chez toi avec celui qui s’installe !

— Je suis d’accord, et c’est exactement ce que j’ai l’intention de faire.

— Quand même, reprit la jeune femme, tu devrais bien réfléchir. Un enfant, c’est un travail de sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre et trois cent soixante-cinq jours par an.

— Je sais.

Elle ne voulait pas lui dire qu’il était peut-être déjà trop tard, parce qu’elle ne voulait pas affronter la multitude de questions qui allaient avec.

— Tu as bien réussi à en élever deux, se contenta-t-elle de dire.

— J’avais ton aide.

— J’aurai la tienne.

— Evidemment. Mais ta filiale, qu’en feras-tu une fois que tu auras ce que tu veux ? Tu ne vas pas rester indéfiniment dans son sous-sol ?

— Quand elle aura bien démarré, je trouverai un local et j’engagerai quelqu’un pour la diriger. Si tout se passe comme prévu, et que je tombe enceinte rapidement, je serai de retour à Los Angeles avec mon bébé dans deux ans.

Tamara se redressa, le rouleau à pâtisserie dans la main.

— Tu peux compter sur moi. Et dis bien à ton espèce de mari que s’il s’avise de te faire souffrir encore une fois, il entendra parler de moi.

— Ne t’inquiète pas, répliqua-t-elle dans un sourire ému. Je n’ai aucune intention de le laisser me briser le cœur.

***

Mercredi matin, Flynn se surprit à vérifier l’heure pour la dixième fois. Il était en réunion, mais au lieu de suivre les échanges autour de la table, il comptait les minutes et pensait à Renée. Depuis son retour, elle avait repris la place qu’elle n’aurait jamais dû quitter — la première — et il se demandait comment il avait pu se laisser absorber par son travail au point de l’oublier.

Il s’aperçut qu’il dessinait son visage dans la marge du rapport qu’il avait sous les yeux et se redressa.

A quelle heure rentrerait-elle à la maison ?

Allait-elle même rentrer ?

Il avait senti son hésitation au cours du dîner qui avait suivi leurs premiers ébats dans la cuisine. Il ne savait pas si elle le regrettait, mais il aurait juré qu’elle avait quitté la ville le soir même pour éviter de recommencer. En ce qui le concernait, il aurait adoré la coucher dans son lit et lui faire l’amour plus lentement. Il était sûr, en parcourant chaque centimètre de sa peau satinée, de reconnaître ses endroits préférés : le point sensible derrière son genou où elle mettait parfois une goutte de parfum ; les fossettes qu’elle détestait au creux de ses reins ; la cambrure chatouilleuse de son pied.

Mais elle n’avait pas voulu d’un second round. Si elle voulait vraiment être enceinte, n’aurait-elle pas dû s’accrocher à lui pour recommencer jusqu’au matin ? Il était tout aussi contrarié par le texto qu’elle lui avait envoyé pour lui dire qu’elle était bien arrivée. Comme un adolescent romantique, un jeune marié passionné, ou un imbécile heureux, il avait espéré entendre sa voix.

Il consulta encore sa montre. Si elle revenait, il avait une surprise pour elle. Il s’était souvenu qu’elle n’aimait pas les clubs de sport, il avait donc commandé plusieurs appareils de musculature, un tapis de course et même une télévision à écran plat pour lui permettre de suivre des émissions culinaires tout en faisant ses exercices. Les appareils devaient être livrés en fin de journée.

Brock acheva ses explications sur la crise et ses conséquences sur leur stratégie commerciale, puis il passa aux dernières forfaitures d’Athos Koteas. Ce bulletin ne lui en apprenait pas davantage sur les méthodes de ce requin. Maddox luttait pied à pied pour rivaliser avec le réseau européen de Koteas et déjouer ses tactiques vicieuses. Heureusement pour eux qu’aucun de ses trois fils n’avait l’envergure de leur vieux père.

— C’est n’importe quoi, et tu le sais ! cria tout à coup Asher Williams, leur directeur commercial.

Il sursauta avant d’examiner les visages à la recherche de ce qui avait provoqué cette réaction surprenante chez Asher, d’habitude si placide.

— Ash, reprit Brock en se pinçant l’arête du nez, il faut que ça marche.

— Tu demandes l’impossible !

Sur ces mots, leur directeur se leva et quitta la réunion en claquant la porte.

Le silence s’abattit sur la pièce, brisé par le juron de son frère, quelques raclements de gorge embarrassés des cadres de direction présents, et le bruit de feuilles qu’on rassemblait.

Flynn se leva et s’adressa à Brock :

— Je vais lui parler.

Il retrouva Asher dans son bureau.

— Ça va ? lui demanda-t-il en toquant à sa porte ouverte.

Asher releva les yeux et soupira.

— Brock espère attendrir une pierre, c’est ridicule.

— D’accord, mais nous devons bien rester compétitifs.

Asher lui avait tourné le dos et fixait la fenêtre. Au vu de ses épaules voûtées, il ferma la porte et avança.

— Il ne s’agit pas du travail, hein ?

Seul le silence lui répondit.

— Tu veux me dire ce qui se passe, Asher ?

— Melody est partie.

Une de plus, ne put-il s’empêcher de noter en soupirant.

— C’est provisoire ou définitif ?

— Je ne sais pas.

— Tu sais où elle est allée ?

— Non.

— Je suis passé par là, Asher, je sais ce que c’est. Tu vas la chercher ?

Asher pivota brutalement.

— Certainement pas ! De toute façon, il n’était pas question de mariage. Elle a sans doute trouvé un homme plus riche pour lui payer ses études de droit.

Son amertume le fit reculer.

— Je comprends, Asher. Perdre une femme qu’on aime…

— Je n’ai jamais dit que l’aimais ! Je suis en colère.

Le déni et la rage étaient des armes précieuses. Lui-même se souvenait de s’en être servi pendant des années après le départ de Renée.

— D’accord, dit-il. Mais si tu as besoin de quelque chose, même d’un chauffeur pour te raccompagner après une bonne cuite, je suis là.

Asher, pâle et les traits tirés, se contenta de le dévisager. Il pouvait faire semblant, se dit Flynn, ses yeux le trahissaient.

Il avait dû avoir le même air quand Renée s’était enfuie, il avait tellement eu mal… Mais il avait appris la leçon, il ne se laisserait plus surprendre. Elle était revenue, il avait l’intention de redresser ses torts. Il espérait même renouer leur mariage, et avoir plusieurs enfants, mais il ne l’aimerait plus comme il l’avait déjà fait. Le prix était trop cher.

Il garderait son amour pour son ou ses enfants, s’il parvenait à la convaincre d’en avoir d’autres. Au moins ne le quitteraient-ils pas avant leur entrée à l’université.






- 7 -

Franchir le portail de Flynn au volant de sa nouvelle fourgonnette n’avait rien d’aphrodisiaque, mais Renée se sentait pourtant pousser des ailes.

Ce soir, ils allaient coucher ensemble !

Et ce ne serait que cela, du sexe, efficace, rapide.

Son pouls battait pourtant plus vite, elle sentait sa peau rosir, son souffle raccourcir, et ce fut les mains tremblantes qu’elle glissa ses clés de voiture dans son sac et grimpa les marches du perron.

Surprise par le silence de la maison, elle regretta de ne pas avoir pensé à vérifier si la voiture de Flynn était au garage. Puis elle sentit les arômes d’épices, d’ail et de tomate. Une recette italienne, jugea-t-elle en refermant la porte, peut-être les lasagnes de Mama G. Elle huma de nouveau les parfums et se ravisa. Une agréable odeur de pâte à pain flottait dans l’entrée. Ce devait être une pizza de Papa G. Personne ne réussissait la pizza mieux que lui. Elle et Flynn lui en avaient souvent commandé quand leurs travaux les laissaient trop fatigués pour se préparer un repas.

— Flynn ?

La cuisine était vide, mais un mot l’attendait sur la table. Tâchant d’oublier ce qu’ils avaient fait sur cette table vingt-quatre heures plus tôt, elle le prit et s’éloigna de la scène du crime — le crime étant d’avoir oublié, dans la chaleur de l’action, ses objectifs. Faire un bébé, partir.

« Viens au sous-sol », lut-elle.

Imaginant que les travaux avaient déjà commencé, elle jeta son sac et se précipita dans l’escalier.

Mais elle trouva le sous-sol désert.

— Flynn ?

— Ici, lui répondit-il depuis le grand débarras de l’autre côté du couloir.

Intriguée par des bruits qui semblaient être ceux d’une télévision, elle poussa la porte et découvrit… une salle de sport. Un système de poids et de poulies occupait le centre de la pièce, un vélo mécanique trônait dans le coin gauche et un tapis de course s’étirait sur la droite. A côté, Flynn regardait un grand écran fixé au mur. Il portait un vieux jean, un T-shirt blanc, des bottes et une ceinture à outils lui ceignait la taille. Ce spectacle séduisant, et familier, la troubla et son cœur se mit à battre un peu plus vite.

Il se tourna vers elle, en lui montrant l’écran.

— Qu’en penses-tu ?

Elle le trouvait si attirant qu’elle faillit ne pas voir le petit objet qu’il lui lançait. Elle l’attrapa au vol.

Une télécommande.

— Je ne savais pas que tu avais installé une salle de gym dans ce vieux placard.

— C’est nouveau. Je me suis dit que tu pourrais regarder tes émissions de cuisine tout en faisant du sport.

— Tu as fait ça pour moi ?

Il acquiesça.

— J’ai commandé les appareils hier, ils viennent d’arriver.

Elle sentit toutes ses bonnes résolutions vaciller. Une fois de plus, elle retrouvait l’ancien Flynn, celui qui la surprenait tous les jours par sa prévenance ou ses cadeaux. Elle essaya d’ignorer le nœud qui lui obstruait la gorge et se rappela de se tenir sur ses gardes.

— C’est très gentil, Flynn, mais j’aurais pu m’inscrire dans un club.

— Celui auquel tu allais a fermé. Le plus proche de la maison n’est pas aussi bien, et tu n’as jamais aimé perdre ton temps à trouver une place de parking.

Le souvenir de toutes les excuses qu’elle avait avancées pour ne pas aller au club de sport la fit grimacer. Mais à l’époque, elle n’avait pas besoin d’exercice, elle pouvait manger ce qu’elle voulait sans prendre un gramme. Malheureusement, passé trente ans, son corps avait changé. Elle appréciait la sagesse qui venait avec l’âge, mais beaucoup moins les autres aspects de la maturité.

— C’est gentil, répéta-t-elle, mais… tu n’étais pas obligé de faire toutes ces dépenses.

Il désigna un des coins encore vide de la pièce.

— J’ai laissé de la place pour un berceau ou un parc. Ce sera pratique, quand le bébé sera là.

Des images insolites se mirent à danser devant ses yeux. Flynn, ses mains posées sur son ventre rond, lui à son côté tandis qu’elle accouchait, leur bébé niché dans l’arceau de ses bras solides…

Une nouvelle boule d’émotion lui serra la gorge.

— J’espère que tu te serviras aussi de ces appareils, parvint-elle à bredouiller.

— Oui, surtout celui-là.

Il enfourcha le banc de musculature et s’allongea pour activer la barre de fonte avec aisance.

Elle le voulait comme ça, se surprit-elle à penser, détendu, sexy, semblable à l’homme qu’elle avait connu.

Mue par une impulsion subite, elle traversa la pièce. Il s’immobilisa, l’haltère à bout de bras, et ne fit pas un geste lorsqu’elle posa les lèvres sur les siennes. Il attendait de toute évidence qu’elle prenne l’initiative. Alors, sans chercher à retenir les battements désordonnés de son cœur, portée par une sorte d’ivresse, elle approfondit leur baiser et ce fut, au moment où leurs langues se rencontraient, comme si… elle avait réveillé un volcan. Un flot de lave la consuma.

Etourdie par la force de ce baiser, elle s’écarta. La passion obscurcissait le regard de Flynn, rendant presque noir le bleu merveilleux de ses iris.

— J’adorerais te prendre ici, tout de suite, commença-t-il d’une voix rauque, mais je ne veux pas de précipitation. Ce soir, je te veux dans mon lit. Nue, frissonnante et hors d’haleine.

La formulation si brute de son désir lui donna le vertige.

— Je remplis déjà deux conditions sur trois, répondit-elle au bord de l’embrasement.

Son aveu fit naître un dangereux sourire sur ses lèvres.

— Le dîner d’abord.

Il reposa la barre et se leva. Elle contempla son dos et ses fesses sublimes, dévorée par un appétit qui n’avait rien à voir avec la délicieuse pizza de Papa G. Elle voulait Flynn, plus crûment qu’elle ne l’avait jamais désiré.



***

Leur dîner n’avait été qu’un long préliminaire, et Flynn n’en pouvait plus.

Une lueur espiègle au fond des yeux, Renée avait fait durer le plaisir en mangeant très lentement, en se léchant ostensiblement les lèvres entre chaque bouchée, puis les doigts, avant de grignoter, avec une provocation savante, une lamelle de poivron égarée ou des miettes tombées dans son assiette.

Il voulait cette bouche sur la sienne, que sa langue rose et adroite s’occupe de ses lèvres, que ses dents le mordillent. Aussi, dès qu’elle posa sa serviette, il bondit sur ses pieds. Il n’en pouvait plus, mais il s’était juré de prendre son temps. Alors, refrénant son ardeur, il prit leurs assiettes et les porta dans l’évier. Au bruit de sa chaise, il fit volte-face.

Elle se tenait dans l’encadrement de la porte. Son regard, assombri de désir, était presque violet. Sans un mot, elle ôta son pull, le laissa tomber sur le sol et s’éloigna d’une démarche ondoyante vers l’escalier. Elle disparut, comme la veille, mais le mouvement de ses hanches n’aurait pu être plus éloquent, comme son invitation à la suivre.

Il sourit. Lorsqu’ils vivaient ensemble, en rentrant à la maison, il avait souvent été accueilli par un soutien-gorge, ou un bas, négligemment abandonné dans l’entrée. Ce premier indice semé ici ou là les conduisait dans l’une ou l’autre pièce de la maison, choisie au gré de leur envie. C’était une de leurs façons de se dire qu’ils voulaient faire l’amour. Il s’était lui-même effeuillé de cette façon. Mais au fil des mois, ils avaient oublié de jouer l’un avec l’autre pour finir par seulement cohabiter dans le même espace.

Il en était l’unique responsable. C’était lui, trop fatigué par son travail, qui avait cessé de répondre à ces invitations ou de les initier. Et la déception qu’il avait lue sur son visage chaque fois qu’il s’était dérobé l’avait poussé à rester dormir au bureau trop souvent. Il avait trop peur de ne pas assurer à l’agence pour supporter, en plus, l’idée d’échouer chez lui. Ses craintes, évidemment, avaient fini par se réaliser.

Mais il ne recommencerait pas. Il contrôlait sa vie à présent ; la seule chose qui continuait de lui échapper était l’avenir de sa relation avec Renée. Cette incertitude le perturbait, mais elle disparaîtrait dès qu’il aurait repris la main sur leur mariage.

Il prit le temps d’ôter ses bottes et ses chaussettes, puis il partit à sa recherche. Son soutien-gorge, un morceau de dentelle et de bretelles roses, était posé sur la rampe de l’escalier. Il le prit et le porta à son visage. Le tissu, encore tiède, était imprégné de son odeur. Il s’en pénétra, imaginant ses mains étreignant la rondeur voluptueuse de ses seins. Un peu plus haut, elle avait abandonné une de ses chaussures. La seconde le narguait, quelques marches plus loin. Il monta en ôtant son T-shirt et le jeta sur la rambarde. Le tissu glissa sur le sol, mais il l’ignora. Il venait d’apercevoir le pantalon qu’elle avait laissé choir sur le palier. Il le rejoignit en deux pas, quitta le sien puis se redressa.

Quelle chambre avait-elle choisi ?

Le bout de tissu rose accroché à la poignée de sa porte lui donna la réponse. Le sourire aux lèvres, il approcha de ce dernier indice, le prit avec un sentiment de victoire, et pénétra dans la pièce.

Elle était allongée sur les oreillers, au milieu de leur grand lit. Une jambe repliée dissimulait son sexe, mais cette pudeur ne fit rien pour atténuer l’effet du spectacle de Renée, nue, étendue sur ses draps. Au contraire.

— La prochaine fois, dit-il d’une voix enrouée en faisant danser ses dessous de dentelle au bout de ses doigts, je veux que tu les gardes. Comme ça, je pourrai les enlever.

Elle s’humecta les lèvres, et il aurait juré sentir sa langue courir sur son érection. Une décharge le traversa, décuplée par le regard appuyé qu’elle glissait sur lui pour s’arrêter entre ses jambes.

— L’un de nous est trop habillé, constata-t-elle avec un sourire lourd de convoitise.

Il se débarrassa de son boxer et avança vers elle. A ce stade, il ne pensait qu’à se perdre en elle, mais il voulait profiter de tous les instants qui s’annonçaient, alors il s’allongea à son côté, sans la toucher. Une légère coloration rehaussait le rose de ses joues, de sa gorge, et ses seins, sous son regard, frémirent. Le creux de son ventre palpitait.

Il aurait donné cher pour donner libre cours au désir qui l’étreignait, mais avant de l’assouvir, il s’était promis d’être patient, de lui rappeler dans les moindres détails la perfection de leurs étreintes.

Il tendit la main, enroula une mèche de ses cheveux autour de son doigt, puis la relâcha pour effleurer sa joue, la douceur de ses lèvres entrouvertes.

— Toi, nous, tout cela m’a manqué.

— Viens, dit-elle en lui prenant la main pour la poser sur ses seins.

Sans la quitter des yeux, galvanisé par la rondeur de sa chair sous sa paume, il pressa le mamelon durci. Sa courte inspiration, ses paupières qui se fermaient, le firent frémir. Il se pencha pour une autre caresse, bien plus précise, et ferma la bouche sur son sein. Presque fou de désir, il aspira et mordilla la pointe, tout en refrénant son autre main pour la laisser lentement glisser de sa poitrine au velours de son ventre, puis explorer ses longues jambes et revenir aux boucles soyeuses de son sexe.

Elle était prête à l’accueillir, et ce constat, comme la façon qu’elle avait de venir à la rencontre de ses doigts, le vrillèrent avec une telle force qu’il faillit céder à l’impulsion et la basculer sur les draps.

Mais au lieu de succomber à l’envie folle de la pénétrer tout de suite, il poursuivit son exploration, retrouvant avec délice le creux soyeux à l’arrière de son genou, la courbe de sa taille, l’endroit sensible sous son bras. Sous le tracé de ses mains, ses frémissements et ses soupirs, la crispation de ses doigts dans ses cheveux, l’encourageaient à compléter son parcours de baisers. Trop heureux de lui obéir, il quitta son sein, posa la bouche sur sa taille, descendit, continua, s’enivrant de son odeur, de son goût, de la douceur de sa peau sous ses lèvres et sa langue.

Elle lui caressait maintenant le dos. Sa main descendit et il comprit qu’elle cherchait à s’emparer de son sexe. Mais il savait la précipitation qui s’ensuivrait si elle l’étreignait de la sorte, alors il se mit hors d’atteinte. Elle se vengea en laissant courir le bout de ses ongles sur sa peau, en effleurant le creux de son oreille, en remontant la cambrure de son pied le long de son mollet. Elle n’avait jamais été une amante passive et la sensualité de ses caresses l’enflammait tout comme autrefois. Elle donnait autant qu’elle recevait et elle savait comment lui faire perdre la tête.

Mais il était résolu à tenir bon.

Alors il lui attrapa la jambe et, tout en l’écartant, il remonta, alternant les mordillements et les baisers, jusqu’à l’intersection de ses cuisses. Ainsi exposée à son regard, à sa bouche, elle resta un instant paralysée, et son premier coup de langue, bref et profond, lui arracha un spasme.

Sa réaction, son parfum, la perspective du plaisir qu’il allait lui donner l’exaltaient. Il avait hâte de sentir ses mains se contracter dans ses cheveux, hâte d’entendre ses cris de jouissance, mais il devait ralentir, autant pour faire durer son plaisir que retenir le sien. Aussi diminua-t-il le rythme de ses caresses, puis il recommença.

La torture était divine, et son cri de frustration, lorsqu’il la laissa une nouvelle fois pantelante, lui arracha un sourire. Il reprit ses caresses, domptant le feu qui le consumait, et la conduisit une troisième fois au bord de l’orgasme. Il s’écartait encore, lorsque ses mains s’enfoncèrent dans ses cheveux.

— Flynn, le supplia-t-elle en le retenant, s’il te plaît.

Son gémissement eut l’effet d’une coulée de lave dans ses veines, et son sexe, déjà tendu à l’extrême, se durcit encore un peu plus. Elle était si implorante, son propre désir était si violent qu’il lui fallut toute la force de sa volonté pour ne pas céder à l’exigence qui le tenaillait et venir, d’une poussée, se perdre en elle. Mais le parfum de son nectar, la jouissance qu’il sentait naître sur ses lèvres lui interdisaient de s’écarter. Il poursuivit, enivré, et quand ses cris lui parvinrent, quand son corps se cambra, il accueillit chacun de ses spasmes avec un bonheur d’autant plus fulgurant qu’il avait cru ne plus jamais l’éprouver.

Elle retomba sur les draps. Pour lui laisser le temps de recouvrer un peu ses esprits avant l’assaut suivant, il remonta doucement le long de son ventre. Elle lui prit le visage entre les mains et le regarda.

— Je veux que tu me pénètres, lui dit-elle les yeux brillants. S’il te plaît, Flynn, c’est si bon quand tu es en moi.

Une nouvelle décharge le traversa à laquelle il ne tenta même pas de résister. Il se redressa et, cette fois, plongea vigoureusement en elle. La chaleur de son sexe qui l’enserrait, sa douceur faillirent le faire exploser. Il se retint pour aller et venir, et goûter, avec toujours plus d’ivresse, les sensations éclatantes qui déferlaient sur lui.

Elle resserra les jambes autour de ses hanches, s’agrippa à ses épaules et, sans cesser de répondre à chacun de ses assauts, s’empara de ses lèvres. Le jeu effréné de leurs langues, leurs peaux brûlantes, leurs souffles courts eurent raison de ses dernières résistances. Au fond de lui, quelque chose s’embrasa, jaillit et, en même temps qu’un cri rauque le consumait, il se désintégra dans une succession de spasmes explosifs.

Sentant ses coudes fléchir, il la fit rouler et sombra avec elle dans un océan de béatitude.

Lorsqu’il ouvrit les yeux, il était toujours en elle, elle s’était même lovée contre lui. Et leur étreinte lui paraissait si juste qu’il la serra passionnément dans ses bras.

C’était ce qu’ils auraient dû vivre depuis sept ans, se dit-il. Les relations courtes et presque anonymes qu’ils avaient eues ces dernières années ne lui avaient jamais procuré une once du contentement qu’il éprouvait. Lui et Renée ne formaient pas qu’un couple, ils appartenaient l’un à l’autre.

En même temps qu’il s’imprégnait de cette réalité, une autre réflexion lui vint à l’esprit. Il n’avait pas accepté ce marché seulement pour corriger ses erreurs, ou effacer un échec qu’il refusait d’admettre.

Il voulait vivre avec sa femme.

Il était hors de question qu’elle le quitte, et il emploierait tous les moyens qu’il faudrait pour la garder près de lui.

Il était temps de passer à la vitesse supérieure.

***

Jeudi soir, dans le jardin en face du sous-sol, Renée regardait les ouvriers ranger leurs outils. Elle se sentait si euphorique que, pour un peu, elle les aurait tous embrassés !

Les travaux se déroulaient beaucoup plus vite que les interminables semaines de pagaille qu’elle avait endurées pendant les rénovations de la maison de sa grand-mère. Sous l’influence de Flynn, et grâce à lui, l’ouvrage progressait à un rythme stupéfiant. La veille, il avait installé la salle de gym et aujourd’hui, la création de sa nouvelle cuisine avait débuté.

— Alors, comment s’est passée la première journée ?

Le son de sa voix la fit sursauter et son cœur se mit à battre violemment lorsqu’elle sentit ses bras se refermer sur elle et ses lèvres lui effleurer la nuque. Elle ne l’attendait pas… si tôt. Les ombres du passé flottèrent autour d’elle.

Elle fit volte-face, échappant du même coup à son étreinte.

Il était magnifique et particulièrement séduisant dans son élégant costume gris, mais elle le préférait dans une tenue plus décontractée ; par exemple, le pantalon kaki et la chemise aux manches relevées qu’il avait l’habitude de porter lorsqu’il travaillait pour Adams Architecture, ou bien le vieux jean et le T-shirt blanc qu’il mettait pour travailler dans la maison.

Des images de leur nuit passionnée lui revinrent tout à coup à l’esprit. Elle les chassa, comme elle l’avait fait toute la journée. Le contentement sexuel n’était pas un gage de bonheur, se répéta-t-elle une fois encore. Cette évidence l’avait poussée à quitter son lit dès qu’il s’était endormi et à se lever tôt le matin même. Bien décidée à ne pas céder à la béatitude qui l’enveloppait encore, elle s’était précipitée dans sa nouvelle salle de gymnastique et elle avait grimpé sur son tapis de course, des écouteurs sur les oreilles. De cette façon, lorsqu’il était descendu lui dire bonjour avant de partir au bureau, elle n’avait pas été obligée de lui parler.

D’accord, elle avait opté pour la lâcheté. Mais elle préférait se boucher les oreilles que risquer une discussion dont le contenu l’effrayait. Mieux valait s’en tenir à des sujets concrets, bien plus rassurants.

— Le carrelage a été posé, répondit-elle dans cette optique. Demain, ils font les joints et lundi, ils installent les meubles.

Il jeta un coup d’œil par la porte-fenêtre.

— Ça m’a l’air parfait.

Elle se surprit à détailler ses épaules solides, son dos droit et ses fesses… Elle détourna les yeux.

Ce geste, malheureusement, fut impuissant à calmer les battements de son cœur, ou refroidir ses ardeurs.

— Je vais commencer à peindre, ce week-end.

Il se retourna, mais elle évita son regard de peur qu’il ne lise un désir qu’elle était incapable de dissimuler.

— Tu n’as pas demandé au peintre de s’en charger ?

— Non, c’est moins cher, et cela me donnera le temps de réfléchir.

Et surtout, songea-t-elle, celui de comprendre comment leur accord allait vraiment fonctionner. Elle aurait dû tout mettre par écrit, de préférence dans le cabinet de son avocat. Un contrat en bonne et due forme lui aurait au moins apporté les garanties légales nécessaires. Mais le secret voulu par Flynn le lui avait interdit.

— De toute façon, reprit-elle, j’adore peindre.

Elle vit un sourire danser sur ses lèvres.

— Je le sais. Je t’aiderai.

La perspective de peindre avec lui, juste après leur phénoménale nuit d’ivresse, lui rappelait les meilleurs souvenirs de leur mariage. Elle fit taire le sentiment d’allégresse qui l’envahissait. Elle n’avait pas besoin de ce voyage dans le passé pour la troubler davantage.

— Je peux me débrouiller toute seule.

— Je sais que tu peux le faire, Renée, et j’ai compris que tu n’as besoin de personne pour mener ta barque, mais je te rappelle que c’est aussi chez moi.

Oh, bien sûr. Il s’agissait de sa maison. Et ce rappel tombait à point nommé pour doucher ses ardeurs — exactement ce qu’il lui fallait — et lui rappeler d’appeler son avocat pour qu’il note, dès à présent, tout ce qu’ils entreprenaient afin de s’en souvenir le jour de leur divorce.

— Oui, bien sûr, tu es chez toi.

— Je veux seulement m’assurer que tout soit prêt avant ta grossesse, reprit-il d’une voix douce. Plus vite les choses seront organisées, moins tu auras de soucis à te faire.

Sa prévenance la toucha.

— Je ne suis peut-être pas encore enceinte.

— Mais tu vas l’être. Bientôt.

L’assurance contenue dans sa voix et sa sensualité la firent frémir.

— Je ne sais pas ce que tu as fait miroiter à l’entrepreneur, répliqua-t-elle en esquivant le sujet, mais il affirme que je pourrai allumer mes fourneaux à la fin de la semaine prochaine.

— Alors j’ai bien fait de t’apporter une liste de clients.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— J’ai parlé de toi à quelques personnes. L’une d’elles a justement besoin d’un traiteur pour une réception à domicile. C’est urgent, et elle attend ton appel le plus tôt possible.

Il ne perdait pas de temps.

— J’aurais aimé t’avoir quand j’ai débuté à Los Angeles. J’ai eu du mal à trouver mes premiers clients et j’en ai essuyé, des refus !

Elle marqua une petite pause avant de reprendre son sérieux.

— Mais les clients ne sont pas tout, dit-elle. Une fois les travaux terminés, les inspections faites et les autorisations obtenues, je vais devoir m’attaquer à un plan de communication et engager un ou deux employés à mi-temps.

— Je connais une très bonne agence de recrutement, ils pourront t’aider. Quant à ta publicité, je crois que tu connais quelqu’un chez Maddox, non ?

Sa générosité et son sourire ne l’aidaient pas à garder la tête froide.

— Je te remercie, mais vos prix dépassent mes moyens.

— On peut toujours s’arranger.

Il avait glissé la main dans ses cheveux et elle se figea, prisonnière de sa caresse.

— Tu as quelque chose, dit-il en tirant sur une mèche.

Il retira la petite poussière, mais au lieu de s’écarter, il lui prit le visage à deux mains et se pencha pour capturer ses lèvres. Ce n’était qu’un effleurement, elle ne voulait pas y répondre, mais elle constatait — avec consternation — qu’elle était incapable de maîtriser le désir qui l’envahissait.

Elle entrouvrit les lèvres et sentit, en même temps que sa langue cherchait la sienne, ses paumes descendre le long de son dos pour finir au creux de ses reins et l’attirer contre lui. Sa chaleur l’inonda.

Elle ne pouvait pas s’autoriser à l’aimer, mais rien ne l’empêchait d’assouvir le désir qu’il lui inspirait. Son baiser était si bon, si familier… Les mains sur son torse, elle sentait son cœur battre régulièrement sous ses paumes. Pourquoi n’avait-elle jamais connu d’homme capable de l’enflammer comme Flynn savait le faire ? Il suffisait d’un seul de ses baisers pour lui couper le souffle, les jambes et bâillonner sa raison.

Une portière claqua non loin d’eux, sans doute celle de la camionnette d’un ouvrier, et il recula, visiblement contrarié, avant de consulter sa montre.

— Je suis censé t’emmener chez Rosa pour un cocktail.

— Rosa ? demanda-t-elle surprise.

— C’est un bar sur Stockton, l’équipe s’y retrouve de temps en temps après le travail. C’est l’occasion de rencontrer mes collaborateurs.

Et celle de poursuivre la comédie, songea-t-elle aussitôt. Surtout que plus il lui présenterait de monde, plus il aurait d’explications à fournir lorsqu’ils se sépareraient.

— Flynn, je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Quand je partirai…

— Ce qui n’est pas prévu avant longtemps, la coupa-t-il, et si cela se produit. En attendant, nous sommes ensemble. Et si on veut que notre réconciliation soit plausible, tu dois m’accompagner.

— Mon départ n’est pas une supposition, Flynn, insista-t-elle. Et je n’aime pas mentir.

— Si tu préfères, je peux appeler Brock et lui dire que nous avons décidé de rester sous la couette.

Cette insinuation, et ce qu’elle impliquait, la fit rougir. Allaient-ils refaire l’amour, ce soir ? En avait-elle envie ? Oh, oui. Et la force de son désir était effrayante.

— Lauren sera là, reprit-il en lui caressant la joue.

Une pointe de culpabilité l’envahit. Elle aimait bien Lauren. Confrontées toutes les deux à leur nouvelle installation en ville, au démarrage de leur activité professionnelle et au projet d’un enfant, elles avaient beaucoup de points communs. Elles s’entendaient déjà très bien et l’idée de la tromper elle aussi la mettait mal à l’aise.

Mais pouvait-elle se dérober, et trahir l’accord qu’elle avait passé avec Flynn ? Non. Pour le bien de son futur enfant, tout le monde devait croire au conte de fées qu’il avait décidé de raconter.

Elle désigna son jean et son pull.

— Je dois prendre une douche et me changer.

Alors elle serait en mesure de rencontrer les collègues de son mari, et prête à se lancer dans le rôle le plus important de sa vie.
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Depuis l’entrée du bar, Renée scruta les lumières tamisées. La salle était petite, comble, et la clientèle, si elle en jugeait aux tarifs inscrits à la craie fluorescente sur le grand tableau noir derrière le bar, aisée.

Elle sentit la main de Flynn se poser sur sa taille.

— Avance jusqu’aux tables du fond, murmura-t-il à son oreille.

Son étreinte, comme sa voix, semblaient avenantes, mais en réalité, il lui donnait un ordre, et sa main ferme était destinée à la retenir si elle avait voulu s’enfuir. Ce qui, elle devait le reconnaître, l’avait bien tentée.

Elle avança, entre le bar qui s’étendait sur toute la longueur du mur et les fauteuils de laque noire disposés en face, autour de petites tables de verre rondes. Elle entendit les rires et les éclats de voix avant même de découvrir la demi-douzaine de jeunes cadres qui constituait l’équipe de Maddox Communication.

Elle repéra Lauren au moment où celle-ci relevait la tête. En les voyant, la jeune femme leur sourit et agita la main. Consciente de tous les visages qui se tournaient vers elle, elle se força à lui rendre son salut amical. Une silhouette se leva, dans laquelle elle reconnut aussitôt Brock.

Son estomac se serra. Le frère de Flynn, comme son père et sa mère, ne l’avait jamais vraiment appréciée. Ce qui ne rendait que plus étrange son oubli des papiers du divorce de son frère. Il aurait dû être pressé de se débarrasser d’elle, et elle n’était pas sûre de croire aux remords dont il avait parlé à Flynn concernant sa responsabilité dans leur séparation. Il quitta sa place, en tête de table, et avança vers elle.

— Bienvenue, Renée.

Son regard et sa voix lui semblèrent aussi froids que sa poignée de main. Flynn lui avait-il dit la vérité ? se demanda-t-elle un peu inquiète. L’avait-il dite à quiconque ?

— Merci, répondit-elle. Je suis heureuse de revenir, ajouta-t-elle avec le sentiment de lancer la première réplique du rôle que tout le monde attendait.

Flynn l’entoura de son bras et la serra contre lui. Elle sentit sa joue se presser contre la sienne et, en même temps qu’une vague de chaleur, éprouva un certain soulagement.

— Bonsoir tout le monde ! lança-t-il à la cantonade. Voici ma femme, Renée.

Un concert de saluts amicaux accueillit cette déclaration.

— Tu connais déjà Celia et Lauren, poursuivit-il en les lui désignant.

— Oui, bonsoir.

Les deux jeunes femmes lui sourirent chaleureusement.

— A la droite de Brock, c’est Ella, son assistante. A la gauche de Lauren, son mari Jason, l’un de nos plus talentueux directeurs artistiques.

Etant donné qu’il ne la lâchait pas, elle ne pouvait pas leur serrer la main. Aussi se contenta-t-elle d’un signe de tête.

— A côté, c’est Asher, notre directeur commercial, et tu as déjà croisé Gavin.

— Bonsoir à tous, dit-elle, un peu troublée par ces nouveaux visages et inquiète de ne pas retenir leurs prénoms. Merci de m’accueillir.

Elle s’assit dans le fauteuil que Flynn lui avançait, et il prit place à son côté. Assez près pour que leurs genoux se touchent. Il lui tendit la carte d’une main et passa l’autre derrière ses épaules, pour la poser sur sa nuque.

Elle frissonna. Elle avait toujours été ultrasensible à cet endroit, Flynn le savait très bien. Elle releva les yeux et découvrit que Celia, Ella et Lauren l’observaient avec attention et curiosité. Lauren lui adressa un clin d’œil complice et se serra un peu plus contre son mari, tandis qu’Ella se tournait subrepticement vers Brock avant de revenir à son verre. Voulait-elle savoir ce que son patron pensait du retour de sa belle-sœur, ou était-ce…

La serveuse interrompit ses réflexions.

— Bonsoir, vous désirez boire quelque chose ?

— Une eau pétillante, s’il vous plaît.

— Un Bushmills, répondit Flynn.

Son whisky irlandais préféré, se souvint-elle.

— Vous ne prenez pas de cocktails ? lui demanda Celia en se penchant vers elle. Ceux de Rosa sont très célèbres.

— Seriez-vous aussi enceinte ? ajouta Ella avec un sourire engageant.

Sentant tous les regards converger sur elle, elle fit un violent effort pour garder bonne contenance.

— Pas que je sache, répondit-elle dans un rire destiné à clore le sujet.

— Nous avons toujours voulu une grande famille, intervint Flynn. Peut-être que nous réussirons, cette fois.

Elle sursauta et tourna un regard choqué vers lui. Un sourire tendre flottait sur ses lèvres et il lui effleura la joue. Si elle n’avait pas su qu’il jouait la comédie, elle aurait pu croire que c’était de l’amour qui brillait dans ses yeux, un amour sincère. Elle se ressaisit. Ce n’était qu’une feinte, un signe de plus destiné à prouver leur réconciliation. Mais un signe qui les engageait en public et qui ne rendrait l’échec de Flynn que plus cuisant lorsqu’elle s’en irait, et cela l’inquiétait.

Car elle allait partir. Quels que soient le talent et la conviction de Flynn à jouer son rôle d’amoureux transi, elle s’en irait.

Sa survie en dépendait.

***

Un battement sourd et régulier la tira de son sommeil. L’esprit brumeux, elle s’efforça de reprendre contact avec la réalité.

On était vendredi. Aujourd’hui, les ouvriers posaient les joints du carrelage. Elle devait se lever pour être prête à les accueillir, mais elle rechignait à quitter la tiédeur de son nid. Le matelas était si agréable…

Elle souleva une paupière. Un torse masculin emplit son champ de vision. Elle était dans le lit de Flynn. C’était son bras qui l’enlaçait, et c’était son érection qu’elle sentait contre sa cuisse. Une poussée d’adrénaline secoua sa torpeur.

Elle n’aurait jamais dû se trouver là !

Sauf qu’elle s’était endormie, épuisée par leur folle nuit.

Le genre de nuits, se dit-elle, de nouveau gagnée par la somnolence, qu’ils avaient connu lorsqu’ils ne pouvaient pas se passer l’un de l’autre. Tout cela parce que la veille au soir, chez Rosa, Flynn avait profité du prétexte de leur amour retrouvé pour ne cesser de la toucher. Parfaitement conscient qu’elle ne pouvait pas protester, il avait joué avec ses cheveux, lui avait caressé les bras, les épaules, et même les cuisses sous la table. Et elle, au lieu de s’offusquer de le voir honteusement profiter de la situation, elle avait pris tant de plaisir à ce petit jeu qu’en rentrant, c’était à peine si elle leur avait laissé le temps de franchir le seuil de la maison pour se jeter sur lui.

Elle s’était promis de retourner dans sa chambre dès que ses jambes seraient en mesure de la porter de l’autre côté du couloir. Mais au lieu de cela, elle se réveillait, lovée contre son mari, noyée par les images de leur nuit torride.

Et le pire, c’était que même maintenant, alors qu’elle était parfaitement réveillée, elle ne voulait pas s’en aller !

Ce qui était la raison précise pour laquelle elle devait le faire… sans le réveiller. Car elle aurait dû lui parler et elle s’en sentait incapable. Comment aurait-elle pu le faire après l’avoir vu jouer l’amoureux transi devant son frère et ses collègues, d’une façon si convaincante qu’elle avait presque cru qu’il l’aimait encore et pour de bon ?

Heureusement, se rassura-t-elle, qu’elle savait que son amour était mort depuis longtemps. Il le lui avait prouvé sept ans auparavant, en découchant, et en ne cherchant pas à la revoir après son départ.

Maîtrisant les battements de son cœur, elle s’écarta doucement. Elle était presque libérée lorsqu’il resserra son étreinte et l’attira contre lui.

— Tu as rendez-vous ? lui demanda-t-il d’une voix ensommeillée et diablement sensuelle.

— Je dois me lever avant l’arrivée des ouvriers.

Il soupira et s’étira, puis elle sentit sa main glisser sur son dos et s’arrêter au creux de ses reins, faisant instantanément jaillir un désir qu’elle avait cru largement assouvi.

— Flynn, laisse-moi me lever.

Il se redressa, juste pour regarder l’heure.

— Nous avons encore trente minutes.

Sa voix chaude et vibrante accrut son désarroi.

— Je ne suis probablement plus… féconde, tenta-t-elle.

Sa paume remonta lentement et se posa sur ses seins, provoquant l’embrasement inévitable de tous ses sens.

— Tu n’as pas besoin d’être féconde pour me laisser te faire du bien.

L’aiguillon de la tentation la traversa. Mais elle se reprit et s’appuya des deux mains contre son torse. Elle refusait de retomber dans la dépendance qu’il avait un jour exercée sur elle.

— Flynn, nous ne sommes pas censés recommencer en dehors des périodes propices.

— Nous n’avons rien écrit.

— Alors il faudrait peut-être le faire.

Il la retint un moment captive de son regard brûlant et de ses bras, comme s’il réfléchissait aux moyens de la faire changer d’avis, puis il relâcha son étreinte.

— Va-t’en, si tu y tiens.

— Je ne m’en vais pas, répliqua-t-elle. Les ouvriers vont arriver.

Ignorant la pointe de regret perfide qui l’étreignait — car elle aurait cédé s’il avait insisté —, elle dégringola du lit et chercha quelque chose pour se couvrir. Mais malheureusement, ils s’étaient déshabillés en bas. A moins de lui arracher les draps, ou de fouiller dans son armoire, elle n’avait aucun moyen de cacher sa nudité.

Elle croisa les bras sur sa poitrine et recula vers la porte.

— Je vais prendre une douche.

Il s’assit. Les draps glissèrent, révélant son torse musclé et son ventre plat.

— Ce soir, tu déménages tes affaires ici.

— Flynn, je ne vais pas partager cette chambre avec toi.

— Quand les meubles d’enfant doivent-ils arriver ?

Sa gorge s’était brusquement asséchée. Tout à l’installation du sous-sol, elle avait oublié ces achats.

— Heu… lundi.

— Nous peindrons la chambre ce week-end, avant ta cuisine.

Il repoussa les couvertures et se leva, lui offrant cette fois, et sans la moindre gêne, le glorieux spectacle de son érection.

Elle sentit ses paumes la chatouiller et détourna le regard. Si seulement elle avait pu écarter aussi facilement toutes les images que cette vision avait réveillées.

— Quelle partie exactement de « je ne vais pas partager cette chambre avec toi » n’as-tu pas comprise ?

— J’ai très bien compris, mais tu n’as pas le choix.

— Le second étage…

— N’est pas habitable, la coupa-t-il.

Son regard glissa de son visage à ses seins, ses hanches, ses pieds, puis remonta à une allure encore plus paresseuse.

Elle se sentit frissonner. Non seulement, elle aimait qu’il la regarde, mais en plus, elle voulait qu’il la prenne dans ses bras. Se concentrer sur autre chose, alors qu’ils étaient nus, était au-delà de ses capacités.

— L’entrepreneur…

— N’a pas le temps. Je lui ai posé la question. Il termine ta cuisine vendredi, et il enchaîne sur un autre chantier.

— Il n’y a pas d’urgence, tenta-t-elle. Nous ne savons même pas si le bébé est déjà conçu.

— Ce n’est pas une raison pour traîner. Une fois que la chambre d’enfant sera prête, nous pourrons nous attaquer au second étage.

— Je te rappelle que j’ai du temps de libre. Tant que je n’ai pas d’engagements, je peux m’occuper du…

— Ton premier contrat démarre la semaine prochaine.

— Je n’aurai pas les autorisations.

— Pour ce premier job, tu n’en as pas besoin. Tu pourras te servir de ma cuisine ou de celle de Gretchen. Appelle-la pour savoir ce qu’elle veut exactement.

— Qui est Gretchen ?

Il s’en alla vers la salle de bains.

— La personne dont je t’ai parlé, celle qui cherche un traiteur.

— Mais encore ?

— Une amie, lâcha-t-il par-dessus son épaule.

Le ton, un peu trop évasif, de sa réplique la poussa à le rattraper. Elle chercha son regard dans le miroir.

— Une petite amie ?

Il prit sa brosse à dents.

— Une femme dont les relations peuvent t’ouvrir bien des portes.

Sa façon d’esquiver lui parut éloquente, et un sentiment désagréable s’insinua en elle. Ce n’était pas de la jalousie. Elle était seulement… troublée par le fait de comprendre qu’une fois partie, il y aurait une autre femme dans la vie de Flynn. Et celle de son enfant. Elle n’avait pas envisagé cette possibilité en acceptant leur marché.

Le miroir lui renvoyait leur nudité, accentuant le sentiment de fragilité qui tout à coup l’étreignait.

— Elle sait que nous sommes encore mariés ?

— Cela ne la regarde pas.

— Vraiment ?

Etait-elle sa maîtresse ?

— Renée, tu n’as aucune raison de faire toute une histoire.

Que pouvait-elle répondre ? Et d’abord, se ressaisit-elle, que faisait-elle à traîner alors qu’elle devait se préparer ?

— Je vais me doucher.

Il la retint par la main.

— Tu peux te doucher ici. Avec moi.

Elle sentit le souffle lui manquer. Si elle restait, elle ne prendrait sa douche qu’après qu’ils auraient fait l’amour. Son érection était parlante. Ce genre de réveils — elle appuyée au mur de la salle de bains, Flynn dans son dos, lui caressant les seins de ses mains mousseuses — avait été une de leurs manières préférées de commencer la journée.

Mais pas aujourd’hui.

Elle se libéra.

— Flynn, ne transforme pas les choses en ce qu’elles ne sont pas, déclara-t-elle.

— C’est-à-dire ?

— Une vraie réconciliation. Je n’ai aucune envie de partager ta chambre, ou ta salle de bains.

— C’est ce que tu dis, mais ça…

Il effleura son sein dur et tendu du bout du doigt.

— … dit le contraire.

Une nouvelle flèche de désir la transperça. Elle tourna les talons et s’enfuit dans la chambre d’amis, l’unique sanctuaire qu’elle avait dans cette maison, et claqua la porte sur elle.

C’était la deuxième fois qu’elle était jalouse, se disait-elle effondrée. Ce n’était pas une façon de garder la distance.

Elle soupira et se fit, une fois de plus, la leçon. Flynn n’était qu’un donneur de sperme, le géniteur de son enfant. Rien d’autre. C’était ce qu’elle voulait.

L’autre femme pouvait l’avoir.

Mais pas avant qu’elle en ait terminé avec lui. Sur cette dernière résolution, elle se dirigea vers la salle de bains.

L’idée qu’il puisse passer d’un lit à l’autre lui était insupportable. Mais cette réaction n’avait rien à voir avec ses sentiments, ou son cœur. Sa seule préoccupation était leur enfant, elle ne voulait pas que la vie dissolue de Flynn perturbe ou blesse leur enfant.

***

Les yeux fixés sur le plafond de sa chambre, Renée n’arrivait pas à dormir. La journée s’était écoulée, consacrée aux travaux de sa cuisine, et elle avait beau faire, ses pensées ne cessaient de revenir au bébé, à son travail et à Flynn.

Surtout à Flynn, et à ce qu’il lui inspirait. Comment pouvait-elle continuer à se soucier de lui après toutes ces années et toutes les souffrances qu’il lui avait fait endurer ?

Elle se retourna et regonfla son oreiller. Sur sa table de nuit, les aiguilles du réveil approchaient minuit. C’était à cause de l’insomnie que tout avait dérapé la première fois. Elle avait pris un verre pour se détendre en attendant le retour de Flynn, puis un second pour s’aider à dormir.

Elle n’avait aucune envie de retomber dans le piège dont elle connaissait très bien l’issue. Si elle n’arrivait pas à dormir, elle devait trouver une occupation. Mais laquelle ? Elle avait bien pensé travailler certaines de ses recettes, mais les bruits provenant de la cuisine risquaient de déranger Flynn. Quant à la gymnastique, cela ne ferait que la ragaillardir au lieu de la calmer. En revanche, elle pourrait peut-être commencer à peindre le sous-sol. Elle avait acheté tout le matériel dont elle avait besoin dans l’après-midi, et c’était une activité qui l’avait toujours apaisée.

Sa décision prise, elle quitta son lit et enfila un vieux jean et un T-shirt, puis elle noua ses cheveux dans un chignon rapide et quitta sa chambre.

La maison était plongée dans le silence. Tant mieux. Un œil sur la porte entrouverte de Flynn, elle descendit l’escalier sans allumer la lumière et prit garde d’éviter la troisième marche, celle qui grinçait. Connaître la maison avait ses avantages.

Elle atteignit le sous-sol, soulagée de n’avoir fait aucun bruit, et se dirigea vers les fournitures. Elle ouvrit un pot de peinture et le mélangea, tout en réfléchissant.

Elle avait besoin d’une activité monotone et facile. Elle s’attaquerait aux moulures le lendemain, lorsqu’elle serait plus tranquille et ses mains plus stables. Elle versa de la peinture dans un bac, imbiba son rouleau et attaqua le premier mur. Le bruit de succion du liquide épais sur le mur sec l’emplit de satisfaction, et son geste répétitif ne tarda pas à libérer ses pensées.

Elle avait toujours aimé peindre, c’était sa façon de marquer son territoire. Elle avait passé son enfance et les premières années de son adolescence à déménager. Chaque fois que sa mère démissionnait, et confirmait sa réputation de chef capricieux mais doué, elle avait dû changer de maison. Ce n’était qu’à treize ans qu’elle était partie vivre chez Emma. Elle avait été heureuse de se fixer, mais inquiète à l’idée de devoir encore changer d’école.

Sa grand-mère lui avait facilité la transition en invitant les voisines de son âge à repeindre sa chambre avec elle. Elle lui avait ainsi donné non seulement l’occasion de se faire tout de suite des amies, mais en plus, elle lui avait offert — et pour la première fois — le sentiment d’avoir un vrai foyer. C’était pour cette raison que les travaux dans la vieille maison de Flynn avaient revêtu tant d’importance. Peindre était une manière de se sentir chez elle, sa façon de s’approprier un lieu et de donner un cadre à son bonheur.

Sauf qu’ici, ce n’était plus chez elle.

Elle chassa les mauvais souvenirs, et recula pour examiner la teinte vanille d’un regard critique.

— Belle couleur, fit la voix de Flynn dans son dos.

Elle sursauta, rattrapant de justesse le rouleau qu’elle avait failli lâcher, et fit volte-face.

Il ne portait qu’un boxer.

— Que fais-tu là ?

Quittant l’ombre de l’escalier, il avança dans la pièce vivement éclairée qui serait bientôt sa cuisine. Il faisait frais et elle voyait sa peau frissonner.

— Je peux te poser la même question, répliqua-t-il.

Elle haussa les épaules.

— Je n’arrivais pas à dormir, alors j’ai décidé de me rendre utile.

— Bonne idée.

Il se dirigea vers les pots de peinture.

— Que fais-tu ?

— Je prends un pinceau.

— Flynn, il est plus d’1 heure du matin. Va te coucher.

— J’irai si tu y vas.

Si elle remontait dans sa chambre, elle ne ferait que tourner en rond et ruminer ses inquiétudes.

— Alors habille-toi, au moins.

Comment aurait-elle pu se concentrer avec cet étalage de peau dorée et de muscles sous les yeux ?

— Non. Il faudrait que je trouve des vêtements que je n’aie pas peur de salir.

— Mais tu as…

— J’ai déjà peint beaucoup moins habillé que ça, Renée. Toi aussi.

Son insinuation fit surgir un flot de souvenirs. Plus d’une fois, ils avaient tendu des draps sur les fenêtres et peint entièrement nus. Ils avaient ainsi connu leurs plus grands fous rires et certains de leurs ébats les plus passionnés.

— Je vais m’occuper des bordures, dit-il en remplissant un seau.

Elle se mordit la lèvre. Elle ne pouvait pas l’empêcher de l’aider, mais rien ne l’obligeait à le regarder, décida-t-elle. Alors elle lui tourna le dos et reprit sa tâche, les yeux obstinément fixés sur le mur qu’elle avait commencé.

Elle avait recouvert un bon mètre carré, et elle était presque parvenue à l’oublier, lorsqu’il tira l’échelle juste à côté d’elle, pour y grimper et mettre ses cuisses en plein dans son champ de vision.

Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. La nuit s’annonçait longue. Quant au sommeil… elle pouvait l’oublier.

Du coin de l’œil, elle le vit s’étirer pour peindre la bordure du plafond. Elle s’écarta, mais les muscles qui roulaient sous ses épaules et ses bras ne cessaient d’attirer son regard, et d’attiser le désir qui couvait en elle. C’était à se demander comment ils avaient réussi à travailler, avant.

Ils peignirent néanmoins plus d’une heure l’un à côté de l’autre, accompagnés du seul bruit de leurs pinceaux. A cause de ce frottement apaisant ou de la tâche gratifiante qu’elle s’était fixée, elle finit par se détendre et se sentir bien, comme autrefois, quand la seule présence de Flynn à côté d’elle suffisait à maintenir sur ses lèvres un sourire simple et radieux.

— Qu’est-ce qui t’a décidée à faire un enfant maintenant ? lui demanda-t-il après qu’ils eurent déplacé la bâche et leur attirail pour s’attaquer au mur suivant.

Elle prit le temps de remplir son bac et de tremper son rouleau.

— Saveurs des Anges marche bien. J’ai le temps de me consacrer à autre chose.

— Et la véritable raison ?

Elle aurait dû se douter qu’il ne se contenterait pas de cette réponse.

— Je ne vois pas ce que tu veux dire.

— Tu as un problème de santé pour te précipiter sur un catalogue et choisir un parfait inconnu pour devenir le père de ton enfant ? Je sais combien il t’était pénible de ne rien savoir du tien.

— Je suis en parfaite santé, répondit-elle. Je ne ferais pas d’enfant si je n’étais pas sûre de pouvoir l’élever. Je suis simplement fatiguée de rentrer dans une maison vide. Depuis la mort de ma grand-mère…

L’émotion lui noua brusquement la gorge.

— J’ai toujours voulu une famille, reprit-elle lorsqu’elle put se maîtriser. Et comme le prince charmant n’existe pas, j’ai arrêté de le chercher. Je ne veux pas m’engager.

Et elle s’en tiendrait à cette décision. Car elle avait décidé qu’avec Flynn il ne serait pas question d’amour. Il serait un excellent père, et elle n’en attendait rien d’autre.

— La fille de mon assistante a commencé l’école, cet automne, poursuivit-elle. Tamara l’amenait tous les jours. J’adorais jouer avec elle, elle me manque.

— Tu m’as manqué aussi quand tu es partie.

Cet aveu inattendu la fit sursauter. Elle baissa son rouleau.

— Je suis surprise que tu te sois même aperçu de mon départ.

— Je m’en suis aperçu, répliqua-t-il en soutenant son regard.

— Tu n’es pas venu me chercher, tu n’as même pas téléphoné.

Cette réflexion involontaire, qui en plus sonnait comme un reproche, lui arracha une grimace.

— Ton mot était clair. Je cite : « N’entre en contact avec moi sous aucun prétexte. » J’ai ma fierté, Renée et, pour être honnête, j’étais en colère.

— Pourquoi ?

— Parce que je pensais que tu tiendrais le coup. Que tu m’aiderais, en dehors du meilleur, à traverser le pire.

Un sentiment de culpabilité l’étreignit. Elle aurait voulu le prendre dans ses bras, lui dire que ce n’était pas lui qu’elle avait fui, mais elle ne pouvait pas.

— C’est toi qui m’as quittée d’abord, Flynn. Nous partagions la même adresse, c’était tout. Tu as tourné le dos à la carrière qui te passionnait et tu m’as abandonnée.

— Je n’avais pas le choix. Toi si.

En effet, mais à quel prix ? De toute façon, si elle était restée, elle aurait pu sombrer dans l’alcool et alors c’est lui qui l’aurait quittée. Une rupture nette et rapide lui avait paru la meilleure — et la seule — solution pour tous les deux.

— Je devais m’en aller.

— Pourquoi ?

Elle se détourna et, les yeux fixés sur la bande de peinture, passa son rouleau sur le mur.

— Quelle importance ? Ce qui est fait est fait.

— Que me caches-tu, Renée ?

Sa voix tendue, à quelques centimètres de son oreille, l’atteignit comme une flèche. Elle se raidit.

S’il apprenait la vérité, et qu’elle ne soit pas encore enceinte, il pourrait refuser de lui faire le bébé qu’elle désespérait d’avoir. Sa mère était alcoolique. Et même s’il était au courant, il ne savait pas qu’elle avait bien failli sombrer elle aussi, que peut-être le démon de l’alcool la guettait comme une sorte de maladie génétique. Et elle ne voulait pas, à cause de cette tare, que Flynn la déconsidère et revienne sur sa position.

Elle s’écarta au prétexte d’aller plonger son rouleau dans la peinture.

— Je ne te cache rien, répondit-elle avec autant d’assurance qu’elle put, tu te fais des idées. Je vais peindre encore une heure et terminer ce mur. Si tu es fatigué, tu peux aller te coucher.

— Je tiendrai le coup. Comme toujours. Et pour toujours.

Elle se tourna vers lui, mais ravala son commentaire. S’il avait découvert son secret, sa faiblesse, il ne serait jamais resté avec elle, elle en était persuadée. L’interminable succession des amants de sa mère lui avait prouvé encore et encore que même l’amour ne pouvait vaincre les effets dévastateurs de l’alcool.
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Flynn passa les deux heures suivantes concentré sur le rythme des coups de pinceau de Renée. Il était sûr qu’elle lui cachait quelque chose. Il n’avait pas l’intention d’en rester là, mais il saurait attendre son heure.

Au début, visiblement contrariée de le voir arriver, elle avait passé son irritation sur le mur, puis ses gestes étaient devenus moins vifs et moins précis. Depuis dix minutes, il sentait que sa volonté de finir le travail entrepris était le seul ressort qui maintenait son bras en action.

Il s’arrêta et observa ses épaules affaissées.

— Je crois qu’on a bien travaillé, déclara-t-il.

Elle sursauta et lui fit face.

— Il faut passer la seconde couche.

Il posa son pinceau et vint lui prendre le sien des mains.

— Allons prendre un petit déjeuner et quelques heures de sommeil. Ensuite, nous ferons la seconde couche.

Un pli soucieux creusa son front.

— Mais…

— Renée, il est 4 heures du matin. Nous commençons à manquer de précision tous les deux.

Il savait que son argument ferait mouche. Elle était aussi perfectionniste que lui ; quand ils vivaient ensemble, elle comprenait qu’il passe des heures sur les détails d’un plan, parce qu’elle avait la même exigence avec ses recettes.

Elle examina le mur et vit la petite bande qui avait échappé à son pinceau.

— Oui, tu as raison, admit-elle.

Il écarta la mèche de cheveux tombée sur ses yeux fatigués.

— Nous avons tout le week-end devant nous, lui dit-il gentiment. Je te promets que ta cuisine sera prête pour recevoir les meubles, lundi.

Comme pourrait l’être la chambre d’amis. S’il n’avait tenu qu’à lui, Renée dormirait dans son lit dès le dimanche soir, et pour toujours. La victoire était à sa portée. Elle n’était pas encore gagnée, il allait devoir jouer fin, mais il sentait qu’elle approchait.

— Je crois que j’apprécierais une douche, déclara-t-elle en faisant rouler ses épaules endolories.

Il sentit ses mains le démanger. Il aurait adoré lui faire couler un bain et la rejoindre pour un massage, mais elle n’était pas prête à franchir cette étape.

— Vas-y, dit-il alors, je vais ranger un peu et préparer le petit déjeuner.

Elle considéra le chantier d’un regard épuisé.

— Tu es sûr ?

— Oui, va te doucher.

Il la regarda monter l’escalier, admirant sa silhouette et la pâleur de ses bras. Il se rappela alors qu’elle ne se mettait jamais au soleil. Elle disait toujours que sa peau passait du blanc crémeux au rouge le plus vif sans aucune étape intermédiaire. Pour sa part, il s’en moquait. Il aimait son teint d’ivoire ; et laisser courir sa langue sur les courbes laiteuses de son adorable corps avait toujours été son passe-temps préféré. Il soupira et mit son énergie dans le rangement de la pièce.

Les derniers pinceaux rincés, il se lava les mains et monta préparer ce qui avait été le petit déjeuner préféré de Renée.

Le destin avait un drôle de sens de l’humour, se dit-il en sortant les ingrédients du réfrigérateur. Autrefois, c’était lui qui ne pouvait pas s’arrêter de travailler, et c’était elle qui lui préparait à manger et le poussait à se reposer. Renoncer n’était pas dans son tempérament. Cette obstination était sans doute due à son père. Son exigence toujours insatisfaite, et sa façon de souligner tous ses défauts, lui avaient certainement inspiré son goût pour la perfection.

Vingt minutes plus tard, la maison embaumait la cannelle et le sirop d’érable. Et quand Renée revint dans le salon, vêtue d’un simple survêtement de coton, le petit déjeuner les attendait sur la table basse. Il remarqua qu’elle portait maintenant un soutien-gorge et le regretta. Voir tout à l’heure ses seins bouger sous son T-shirt lui avait autant plu que surprendre les regards furtifs qu’elle avait de temps à autre lancés dans sa direction.

Savoir qu’il l’attirait encore l’encourageait. Il comptait sur cette alchimie pour atteindre le résultat qu’il espérait. Mais pour l’instant, les boucles de ses cheveux humides qui retombaient sur ses épaules et son air alangui lui rappelaient qu’elle avait besoin d’une attention bien différente que celle de réveiller ses sens endormis.

Elle huma l’air.

— Tu as fait des pancakes ?

— Ta recette est restée dans le tiroir.

— Je n’en ai pas mangé depuis…

Elle se mordit la lèvre.

— Depuis la dernière fois que nous en avons fait ensemble ? suggéra-t-il.

— Oui.

Leurs regards se croisèrent, chargés encore des mêmes souvenirs. Dans la cuisine, il avait surtout été une source distraction et un obstacle à la bonne marche des préparatifs culinaires. Il lui passait sagement les ingrédients jusqu’au moment où ses mains baladeuses leur faisaient oublier le repas au profit d’une autre nourriture, bien plus brûlante et plus urgente à consommer.

Elle rougit et détourna vivement le regard.

— C’est du café ?

— Du décaféiné, précisa-t-il. Nous devons dormir. J’en ferai du vrai après la sieste.

Elle prit une tasse et but une gorgée en fermant les yeux.

— J’ai failli m’endormir sous la douche.

— Ce ne serait pas la première fois, dit-il dans un sourire.

Elle était la seule femme de sa connaissance capable de travailler au point de s’endormir dès qu’elle arrêtait de bouger. Il l’avait surprise un nombre incalculable de fois, somnolente sous la douche.

Il lui tendit une assiette.

— Mange.

— Merci.

Elle prit un morceau de pancake.

— Hum, la dose de cannelle est parfaite.

Autrefois, quand ils se lançaient dans cette recette, le sirop d’érable terminait souvent sur leurs peaux nues, et leur cuisine avait abrité presque autant de moments inoubliables que leur chambre à coucher.

Sa dernière bouchée avalée, elle dormait presque. Il lui prit son assiette et la posa sur la table, à côté de la sienne. Elle voulut se lever, mais il l’en empêcha.

— Laisse, je vais débarrasser.

— Flynn, ce n’est pas la peine de me dorloter.

— Considère que c’est à mon tour de m’occuper un peu de toi.

Elle ouvrit la bouche, sans doute pour protester, mais elle se ravisa et acquiesça avant de s’enfoncer un peu plus profondément dans le canapé. Il se leva, ramassa le plateau et les restes, et s’en alla dans la cuisine. Il prit le temps de remplir le lave-vaisselle et de ranger avant de revenir dans le salon.

Comme il l’espérait, elle s’était endormie. Il sourit, heureux du résultat de sa stratégie. Même si la partie était encore loin d’être jouée.

Elle dormait si bien qu’il pouvait la porter dans sa chambre et la coucher sur son lit sans qu’elle s’en aperçoive. Mais se découvrir dans sa chambre au réveil ne ferait que raviver ses réticences. Alors il s’assit sur le canapé et la tira doucement à lui.

Elle soupira, remonta ses mains sous sa joue, et se nicha au creux de ses genoux. Exactement comme elle avait l’habitude de le faire du temps de leur mariage. Maintenant, il n’avait plus qu’à la convaincre de changer de chambre et la bataille serait gagnée.



***

Lorsqu’elle se réveilla, Renée eut l’impression que quelqu’un avait déposé un poids sur ses paupières. Elle s’efforça de dissiper le brouillard qui l’enveloppait, tout en songeant qu’elle avait besoin d’un autre oreiller. Celui-là était dur, chaud.

Elle se força à ouvrir un œil et battit des cils devant la vive lumière du soleil qui inondait la pièce. Son oreiller, constata-t-elle, un peu plus lucide, ressemblait… à la cuisse de Flynn. En même temps que cette réflexion incongrue, les événements de la nuit lui revinrent à l’esprit. Et quand le dernier épisode se rappela à elle — celui de son abandon sur ses genoux —, elle était tout à fait réveillée, et son cœur battait à tout rompre.

Les aiguilles de la vieille l’horloge pointaient midi. Ce n’était pas la première fois qu’ils s’endormaient sur ce canapé. Mais c’était avant. Aujourd’hui, elle savait parfaitement le désastre auquel pouvait conduire le sentiment de sécurité trompeur qu’elle éprouvait avec Flynn. C’était pour cela qu’elle ne voulait pas dormir dans son lit, et qu’elle avait tenu bon.

Elle retint son souffle et se leva, en prenant soin de ne pas le réveiller. Il était adossé au coin du canapé. Son torse nu, qui se levait et s’abaissait au rythme lent de sa respiration, la rassura. Il dormait profondément. Ses longs cils noirs ombraient ses joues et son visage était détendu. Le désir de passer la main dans ses cheveux ébouriffés faillit avoir raison de sa prudence.

Elle lui tourna le dos et avisa un morceau de papier abandonné sur la table. Elle le prit et elle eut l’impression que son cœur s’arrêtait net.

Il avait dessiné une chambre d’enfant complète, avec un berceau surmonté d’un mobile, une armoire et même une caisse à jouets. Elle avait pris des photos avec son téléphone mobile au magasin, et il avait reproduit chaque détail du mobilier avec un réalisme saisissant.

La pièce où il avait choisi d’installer cette chambre ne faisait aussi aucun doute. C’était celle où elle dormait. Les portes-fenêtres ouvertes sur le balcon étaient parfaitement reconnaissables.

Flynn avait toujours été très doué en dessin. En général, il limitait son talent à des croquis d’architecture, et se servait de son ordinateur pour peaufiner son premier jet, mais quand il voulait creuser une idée, elle se souvenait qu’il aimait prendre un crayon. Et ses esquisses étaient toujours remarquables.

Du bout du doigt, elle effleura le contour d’un cheval de bois à bascule, et sa gorge se noua. Au vu de ce dessin, elle pouvait presque croire qu’il désirait un enfant autant qu’elle. Un bébé qui aurait ses cheveux noirs et ses yeux bleus. Un petit garçon ou une petite fille qui ferait une réalité de la famille qu’elle désirait et qu’ils avaient un jour prévu d’avoir ensemble.

Un vide se creusa dans sa poitrine. Elle voulait que Flynn soit le père de son enfant, et elle le désirait bien plus qu’au moment où ils avaient passé leur accord. De toutes les émotions qui la traversaient, ce fut pourtant la colère qui l’emporta. Flynn adorait dessiner, imaginer, créer, et il s’était privé de cette joie, à cause de sa fidélité mal placée envers sa famille. Pourquoi persistait-il à étouffer son talent et sa passion ? Ce n’était pas comme si son égoïste de mère appréciait son sacrifice, ou comme si son père…

— Qu’en penses-tu ? lui demanda-t-il d’une voix enrouée, plus tentatrice que le péché.

Elle sursauta et le regarda en tâchant de maîtriser les battements de son cœur. Sa barbe naissante, son visage encore ensommeillé, son corps alangui… il serait si facile de recommencer à l’aimer.

— C’est magnifique, répondit-elle.

— Nous pouvons réussir, Renée… Avoir notre maison et la famille que nous projetions.

Son souhait faisait si bien écho au désir qui l’étreignait qu’elle dut s’accrocher à toute sa volonté pour conserver la distance dont elle avait besoin.

— Pourquoi as-tu fait ça, Flynn ?

Il se redressa d’un mouvement souple et paresseux.

— Fait quoi ?

— Abandonner tes rêves.

Son visage se ferma brusquement.

— Nous en avons déjà parlé, répliqua-t-il en se levant.

— Pourquoi gâcher ton talent chez Maddox ? insista-t-elle. Je comprends que tu aies dû t’investir pour traverser la crise provoquée par la mort de ton père. Ta famille et l’agence avaient besoin de toi. Mais aujourd’hui ? La crise est surmontée, Maddox est sur les rails. Brock pourrait très bien engager un autre vice-président et te laisser retourner à ta passion. Pourquoi ne le fait-il pas ?

Son visage se ferma davantage.

— Ce n’est pas aussi simple.

— Ce pourrait l’être.

— Je n’ai pas mon diplôme.

— Il te manque à peine une année.

— Je n’ai plus l’âge de faire des études.

Les épaules raides, il s’en alla vers l’escalier.

— Nier ta passion pour l’architecture ne fera pas revenir ton père, Flynn, lança-t-elle derrière lui.

Il s’immobilisa, puis il fit volte-face et fonça sur elle.

— Qu’est-ce que cela peut te faire ? cria-t-il en la fusillant du regard.

Elle recula, davantage frappée par la pertinence de sa question que sa colère. Pourquoi, en effet, se souciait-elle de son bonheur alors qu’elle envisageait de s’en aller le plus loin possible dès qu’elle aurait obtenu ce qu’elle attendait de lui ?

Le mur qu’elle avait dressé entre elle et ses motivations se fissura. Elle se souciait de son bonheur… parce qu’elle était… encore amoureuse de lui.

Sous le choc de cette révélation, elle avança la première réponse qui lui vint à l’esprit :

— Je ne veux pas que mon enfant grandisse avec un père aigri et malheureux.

— Je ne suis pas ta mère.

Elle vacilla.

— Non, tu n’es pas ma mère.

Elle ne l’était pas non plus, et elle ne se laisserait pas déchoir comme elle. Mais Flynn avait raison. Comme il venait de le dire à propos de Maddox, ce n’était pas aussi simple. Il ne suffisait pas de vouloir pour bien faire. Et éviter de reproduire les erreurs de sa mère, surtout dans le contexte qu’elle s’était donné — et compte tenu des sentiments dont elle venait de prendre conscience —, allait lui demander une vigilance bien plus grande que ce qu’elle avait imaginé, une vigilance de tous les instants.

— Je fais finir de peindre, déclara-t-elle.

Et elle partit, parce qu’elle avait trop peur qu’il ne la perce à jour. Et encore plus de lui tomber dans les bras.

Dimanche, en fin de matinée, elle se garait devant la maison de Gretchen Mahoney, sur Knob Hill. La grande bâtisse était splendide, mais en même temps qu’elle l’admirait, elle se dit qu’elle n’aurait pas aimé y vivre. Le quartier était beaucoup trop… prétentieux.

Par contre, se ravisa-t-elle, c’était l’adresse exacte, et tout à fait le genre d’habitation, dont Carol Maddox rêvait pour son fils. Mais aux prétentions arrivistes de sa mère, Flynn avait préféré le joyau un peu plus brut niché sur Pacific Heights… et une épouse encore moins raffinée.

Deux choix que Carol, évidemment, ne lui pardonnait pas.

Elle sonna à la porte et se prépara à rencontrer la mystérieuse amie de Flynn. Comme il avait refusé de répondre à ses questions, elle ne savait strictement rien de ses relations avec elle. Réduite aux conjectures, elle s’était dit qu’il s’agissait peut-être, puisqu’elle vivait dans le même quartier huppé, d’une relation de sa mère, ou d’une cliente qu’il avait rencontrée par son travail, ou encore de la femme d’un vieil ami…

La porte s’ouvrit sur une jeune femme d’une trentaine d’années, d’une beauté à couper le souffle, juchée sur des talons aiguilles d’au moins neuf centimètres et vêtue d’un tailleur digne des plus grandes maisons de couture. Ses yeux verts, encadrés par le rideau soyeux de ses cheveux bruns, la détaillaient avec curiosité.

— Vous devez être la femme de Flynn, déclara-t-elle d’une voix agréable. Je suis Gretchen. Entrez.

Elle resserra son porte-documents, sans parvenir à en tirer le moindre réconfort ni l’assurance dont elle avait si subitement besoin.

— Oui, je suis Renée Maddox.

— Enchantée, Renée. D’après Flynn, vous êtes exactement celle qu’il me faut pour ma petite soirée.

Renée la suivit à travers une entrée monumentale pavée de marbre noir et blanc, au centre de laquelle trônaient une magnifique composition florale et un superbe escalier, jusqu’à un grand salon orné de meubles anciens et de plantes aussi splendides qu’elles devaient être coûteuses.

— Je vous en prie, lui dit-elle, asseyez-vous.

De la main gauche — qu’elle nota dépourvue d’alliance —, elle lui désigna une bergère. Elle n’était pas mariée, se dit-elle. Se pouvait-il qu’elle soit la maîtresse de Flynn ?

Elle s’assit et tâcha de se concentrer sur la raison de sa visite. Mais ne pas savoir ce que cette très jolie femme représentait pour Flynn ne lui facilitait pas la tâche.

Elle ouvrit son carnet.

— Flynn ne m’a rien dit du genre d’événement que vous préparez, ni du service de restauration que vous attendez de moi. Pouvez-vous me dire ce que vous avez en tête ?

— Quel empressement ! s’exclama Gretchen dans un rire clair. Je pensais que nous bavarderions un peu avant de parler affaires.

Elle sursauta. D’habitude, cette clientèle fortunée ne perdait pas son temps avec le petit personnel.

— Excusez-moi, répondit-elle poliment, j’avais compris que vous étiez pressée.

— C’est le cas. Mon traiteur a eu une attaque la semaine dernière. Il a annulé tous ses engagements, et je n’ai pas encore trouvé de solution.

— Je suis désolée et je comprends votre hâte. Commençons donc par le style de votre réception, l’ambiance, le genre de plats que vous souhaitez. Nous verrons l’organisation et le budget ensuite.

Les sourcils de la jeune femme, parfaitement épilés, se dressèrent de perplexité.

— N’êtes-vous pas un tout petit peu curieuse à mon sujet ? J’avoue l’être passablement de vous !

Renée hésita, partagée entre l’admiration que lui inspirait son aplomb, et le dépit — assez vif — que suscitaient sa beauté, sa richesse et son assurance. Autant de qualités dont elle était dépourvue. Mais elle n’était pas venue parler de ses mérites.

— Etant donné la raison de ma présence, vous avez naturellement le droit de me poser toutes les questions que vous souhaitez.

— Je n’en aurai qu’une seule. Avez-vous la moindre idée, enchaîna-t-elle, du mal que vous avez fait à Flynn en le quittant ?

De stupeur, Renée faillit tomber de sa chaise.

— Je faisais référence aux questions professionnelles, se rattrapa-t-elle.

D’un air plus bienveillant qu’agressif, Gretchen s’installa confortablement dans son fauteuil et croisa ses interminables et jolies jambes.

— Avez-vous pensé aux ragots qu’il a dû affronter après votre disparition, aux explications qu’il a dû fournir ?

Le culot de cette femme était stupéfiant ! Que savait-elle de sa décision, et de quel droit osait-elle lui poser cette question ? En fuyant San Francisco, elle avait tout fait pour ne pas penser à Flynn ni au chaos qu’elle laissait derrière elle. Pour ne pas faire demi-tour, elle s’était abrutie de travail et entièrement consacrée à sa grand-mère. Elle était convaincue que Flynn serait mieux sans elle, plutôt qu’encombré d’une femme qui, si elle était restée, serait devenue un véritable fardeau.

Elle n’avait pas changé d’avis.

— Flynn n’est pas du genre à se laisser marcher sur les pieds, répliqua Renée.

Décidée à s’en tenir à l’aspect strictement professionnel de leur rencontre, elle ouvrit son stylo et reprit :

— Avez-vous choisi un thème pour votre réception ?

— Dans le domaine de la communication, reprit Gretchen, la réputation est primordiale. Vous avez entaché celle de Flynn.

— Mlle Mahoney, rétorqua Renée, pourrions-nous nous en tenir à ce qui m’amène ici ? A moins que votre réception ne soit qu’un prétexte pour m’attirer chez vous, et me harceler, ma vie personnelle ne vous regarde pas. Elle n’a aucun rapport avec mes compétences.

— Si c’est ce que vous pensez, vous vous trompez. Dans ce marché ultra-compétitif, les gens ne s’intéressent pas seulement à ce que vous faites, mais aussi à qui vous êtes. Et le succès dépend de vos relations, de ceux auxquels vous avez plu ou que vous avez croisés sur votre route. Mais peu importe, se ravisa-t-elle subitement. Si vous y tenez, restons-en là. Pour l’instant.

Elle fit glisser vers elle le coûteux carton d’invitation posé sur la table basse.

— Comme vous pouvez le lire, j’organise une réception destinée à lever des fonds pour un centre d’accueil dédié aux femmes battues auquel je suis très attachée.

— C’est une noble cause.

— Mon second mari m’en a sortie.

Elle resta interdite. Gretchen était aux antipodes de l’image qu’elle se faisait d’une femme battue.

— Lorsque j’ai trouvé le courage de ne plus cacher mes bleus, expliqua-t-elle, et celui de regarder la réalité en face, j’ai fui mon premier mari. Quelques amis très proches m’ont aidée. Flynn en faisait partie. C’est un homme merveilleux. Attentif, généreux, compréhensif. Je l’aurais épousé les yeux fermés, à la mort de mon second époux. Mais une partie de lui m’aurait toujours échappé. Celle qui continue de vous appartenir.

Renée suffoqua et se figea, la main crispée sur son stylo.

— Vous vous trompez.

— Je suis prête à partager beaucoup de choses, Renée, mais certainement pas l’homme que j’aime.

— C’est une menace ? s’alarma-t-elle.

— Pas le moins du monde, je vous conseille seulement de ne plus faire souffrir Flynn. Il mérite mieux.

— Mieux signifiant vous ?

— Mieux signifiant une femme assez loyale pour honorer ses engagements et assez forte pour ne pas s’enfuir au premier coup dur.

Elle s’affaissa, frappée par un mélange de colère et de honte. En s’enfuyant, elle avait voulu protéger Flynn de l’humiliation de sa déchéance. En ne donnant aucune explication, elle savait qu’elle ouvrait les vannes de la médisance à ceux qui la méprisaient. Mais elle avait préféré laisser les gens dire et penser d’elle ce qu’ils voulaient — même le pire — plutôt que rester et devenir comme sa mère. Elle n’avait jamais imaginé que son départ puisse rejaillir sur Flynn et le salir. Au contraire.

Mais les accusations à peine voilées de Gretchen bouleversaient tout à coup ses convictions, et elle s’apercevait que son geste, qu’elle avait toujours considéré comme un acte de générosité à l’égard de l’homme qu’elle aimait, pouvait être interprété comme le pire des égoïsmes.

Elle s’était peut-être trompée, se dit-elle en reprenant contenance, elle avait peut-être eu tort, mais elle ne pouvait pas le reconnaître devant Gretchen. Sauf si elle était prête à fournir des munitions à une rivale potentielle.

— Vous me jugez à partir de faits dont vous ne savez rien.

— Je ne vous juge pas, Renée. Je vous dis simplement, qu’à l’instar de tous les amis de Flynn, je vais être vigilante. Et si vous lui faites le moindre mal, vous vous apercevrez très vite combien il est difficile de se lancer à San Francisco.

Sa menace formulée, elle décroisa les jambes et se pencha en avant.

— Maintenant, reprit-elle avec une pointe d’excitation, ma petite réception. Soixante personnalités les plus riches de la ville m’ont confirmé leur venue. Je veux qu’ils se sentent d’humeur joyeuse et généreuse. Que me proposez-vous ?

L’envie la démangeait de remettre cette Gretchen Mahoney à sa place, mais elle ne pouvait pas se permettre de faire un esclandre. Elle avait un marché à conquérir. Et cet échange avait le mérite de clarifier sa position.

Elle avait le choix. Soit elle oubliait le bébé, ses projets d’expansion, et elle rentrait à Los Angeles. Soit elle affrontait ses démons… et tentait de reconquérir son mari et la vie qu’ils avaient rêvé de partager.

Les deux options conduisaient potentiellement au même désastre — se voir détruite une seconde fois par son amour pour Flynn — mais il n’y en avait qu’une susceptible de lui offrir le bonheur.

Renée observa la jeune femme pleine d’assurance assise en face d’elle. Gretchen avait été une femme battue. Si elle avait réussi à reprendre sa vie en main et refusé d’être une victime, ne pouvait-elle trouver le même courage ?

Si. Depuis cette nuit terrible où elle avait failli basculer, elle s’était fait le serment de ne plus jamais avaler une goutte d’alcool. Elle avait tenu parole et elle continuerait. Flynn n’aurait jamais besoin de savoir.
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Jonglant avec trois sacs contenant les ingrédients destinés à préparer leur repas préféré, Renée grimpa le perron quatre à quatre. Elle rapportait aussi le contrat signé de son premier engagement à San Francisco, et les arrhes généreuses qu’avait tenu à lui verser sa première cliente.

Décider de reconstruire son mariage avec Flynn lui avait donné une énergie que deux heures de travail assidu avec Gretchen n’avaient pu entamer. Ce qu’elle avait découvert l’avait aussi convaincue qu’elle n’aurait pu blâmer son mari d’avoir eu une relation avec elle. Gretchen était intelligente, fine, créative. Et elle avait, de surcroît, accès aux cercles les plus fermés de la ville.

A cause de la fortune que lui avait léguée son second mari, mais aussi parce qu’elle était née dans le même milieu, elle était exactement le genre de belle-fille dont rêvait Carol Maddox.

Avec de telles femmes dans les coulisses, elle n’avait pas de temps à perdre.

Malgré son stress, elle avait hâte d’être à la semaine suivante et de prouver à tous ces snobs de San Francisco que Saveurs des Anges était ce qu’on faisait de mieux en matière de réception dans toute la Californie.

Elle chercha fébrilement ses clés et ouvrit la porte. Elle s’arrêta, interdite, sur le seuil. Un chemin de pétales de rose s’étendait jusqu’à l’escalier et remontait les marches.

Son cœur battit plus vite et un sentiment d’allégresse la transporta. Le Flynn dont elle était tombée amoureuse venait encore de se manifester. Oh, comme ils lui avaient manqué, lui, leurs jeux, leurs discussions, leurs rires et leurs projets. Elle comprenait pourquoi elle n’avait pas trouvé le prince charmant. C’était lui ! Aucun des hommes qu’elle avait rencontrés ne lui arrivait à la cheville. Il comprenait son besoin de créativité parce qu’il le partageait. Leurs domaines d’expression étaient différents — la cuisine pour elle, l’architecture pour lui — mais ils aimaient avec la même passion voir une idée germer, prendre forme et se concrétiser.

Ces pétales signifiaient-ils vraiment ce qu’elle espérait, qu’elle comptait encore pour lui ? Il voulait qu’elle reste, il le lui avait dit, mais il ne lui avait pas dit qu’il l’aimait.

Frémissant à l’idée de ce qui, peut-être, l’attendait en haut, elle laissa tomber ses sacs et suivit le chemin tracé pour elle.

Il évoquait des souvenirs heureux, tendres, sensuels, tous délicieux. Parfois, le chemin conduisait à la salle de bains, jusqu’à la baignoire à côté de laquelle il l’attendait pour l’assister, en serviteur zélé, dans tous les détails de sa toilette ; d’autres fois, il menait à une robe de soirée, une jolie paire d’escarpins et un ensemble de lingerie assorti qu’elle découvrait avec ravissement tandis qu’il se débattait avec le nœud de son smoking ; ou bien encore, il s’arrêtait au pied de leur lit, sur lequel il était étendu, nu, dans toute la gloire de son désir.

Ce ne serait pas le cas, ce soir, se dit-elle en voyant le tracé dévier vers la porte fermée de la chambre d’amis, celle qu’elle avait choisi d’occuper. L’attendait-il à l’intérieur, couché sur son lit ?

— Flynn ?

— Je suis là.

Elle ouvrit grand la porte. Les pétales s’arrêtaient à ses pieds, et il était assis à côté de la porte-fenêtre, sur le seul meuble qui restait dans la pièce. Même les tapis avaient disparu. Il se leva et s’écarta, lui révélant un magnifique rocking-chair.

— Tu en auras besoin quand le bébé sera né.

Il caressa le dossier incurvé d’une main hésitante.

— Il a été fabriqué par l’artisan qui a fait le lit d’enfant.

— Où sont les autres meubles ? demanda-t-elle en désignant la pièce vide.

— J’ai mis tes affaires dans notre chambre et j’ai monté le reste au second étage.

Elle vacilla, prise de vertige à l’idée du pas qu’il l’obligeait à franchir. Mais elle voulait le suivre.

— Tu as déménagé la chambre tout seul ?

— Brock m’a aidé.

En découvrant les pétales de rose, elle avait d’abord cru qu’il l’invitait à faire l’amour. Mais ce qu’il lui offrait était encore plus précieux : la vision concrète du futur à leur portée.

La main sur le dossier sculpté, il l’invita à s’asseoir.

— Essaie-le.

Elle avança et s’assit. Le bois, encore tiède de sa présence, l’entoura de sa chaleur. Elle posa les mains sur les accoudoirs. C’était ici qu’elle allait allaiter et bercer leur fille ou leur fils. A cette pensée, une émotion puissante, presque douloureuse, l’étreignit.

— Il est magnifique, Flynn. Je l’adore. Merci.

Il déposa un baiser sur ses cheveux puis vint s’agenouiller devant elle.

— Bonne Saint-Valentin, lui dit-il.

— Oh, j’ai complètement oublié ! Je suis désolée, je ne t’ai rien apporté.

— Tu es là, c’est la seule chose dont j’ai besoin.

Puis il lui prit les mains et la releva pour la prendre entre ses bras.

Sa bouche vint caresser la sienne, d’abord tendrement, puis avec une passion de plus en plus intense à laquelle elle ne tenta même pas de résister.

Oui, elle était là, et pleine d’espoir. Et elle voulait rester, redonner tout son sens à leur mariage. Cette fois, elle ne céderait pas à la faiblesse, ni à la peur. Elle serait forte. Pour Flynn, et pour leur enfant.

***

Flynn sentait sa reddition. Ses lèvres venaient à sa rencontre, son corps se pressait contre le sien, et elle plantait ses ongles dans sa taille pour se serrer davantage contre lui.

Une décharge d’adrénaline le traversa. Il avait gagné !

Il avait gagné et il voulait fêter l’événement en lui faisant l’amour d’une façon qui n’avait rien à voir avec le bébé. Il la souleva entre ses bras, franchit le couloir et, sans rompre leur baiser, la déposa au milieu de leur lit et s’allongea avec elle.

Elle glissa les bras de son cou à son torse et tira sur sa chemise avec empressement. Ses gestes pourtant étaient différents, il le sentait. Leur ardeur allait bien au-delà du seul désir de sentir sa peau contre la sienne.

Renonçant à défaire ses boutons, elle remonta les pans de sa chemise, glissa les mains sous le tissu. Lorsqu’il sentit ses doigts se poser sur sa ceinture, il se débarrassa lui-même de sa chemise et lui ôta son pull. Ses seins, visibles à travers la dentelle de son soutien-gorge, semblaient l’attirer. Il se pencha et captura l’un d’eux entre ses lèvres, enivré par son parfum autant que par la caresse rugueuse de la dentelle sur sa langue. Il la mordilla, galvanisé par son soupir de plaisir et encore plus par l’adresse de ses mains qui, après avoir déboutonné son pantalon, glissaient vers son érection.

Il se laissa saisir, puis caresser, grisé de se sentir plus dur, plus tendu, plus impatient de s’enfoncer en elle.

Il s’écarta pourtant de ses mains talentueuses, le temps de faire glisser sa jupe sur ses jambes et d’admirer son string de satin blanc, son corps de rêve, ses talons aiguilles, puis il la déshabilla tout à fait, et s’écarta.

Elle se mit à genoux. Comme une chatte gourmande, elle avança lentement vers lui, mais au lieu de la laisser faire, il recula pour se déshabiller à son tour. Les mains posées sur ses cuisses, les seins gonflés, elle suivait le moindre de ses gestes en passant le bout de sa langue sur ses lèvres. Son rythme cardiaque explosa.

Pourquoi aucune autre femme ne lui avait-elle jamais inspiré autant d’effet ? Et comment avait-elle pu se détourner de ce qu’ils partageaient et le quitter ? Comme si elle s’en fichait, comme si elle se fichait de lui.

— Fais-moi l’amour, Flynn. J’ai envie de toi. Ici.

En même temps que son murmure voilé, elle avait glissé les mains jusqu’aux boucles blondes de son sexe, et sa colère vola en éclats.

N’écoutant que la soif qu’il avait d’elle, il s’empara de ses lèvres, se rassasia de sa bouche, puis embrassa son cou, ses seins, son ventre, la blondeur de sa toison. Personne n’avait sa saveur, et elle était la seule si bien capable de le combler.

Envoûté par cette idée, il explora tous les secrets de son sexe jusqu’à la faire crier de plaisir et que son corps, parcouru de spasmes, se tende sur les draps. Il voulait se montrer généreux, et la conduire plusieurs fois à l’orgasme, mais son sexe exigeait d’être en elle. Maintenant.

Il se redressa. Elle enroula aussitôt les doigts autour de son érection et le guida vers elle. Ivre de sa chaleur, il la pénétra et s’immobilisa. La sensation d’être en elle était tellement sublime qu’il aurait pu la savourer longtemps, mais elle bougea.

Ses muscles l’enserrèrent, ses mains l’empoignèrent et, d’un mouvement hardi des hanches, elle se hissa vers lui. Ce geste, avec la précision d’un détonateur, déclencha une urgence que rien n’aurait pu arrêter. Submergé de désir, il s’élança dans un rythme fou, traversé par des éclairs de plaisir de plus en plus fulgurants.

La jouissance le saisit et l’emporta dans une déflagration décuplée par les cris de Renée. Il s’y abandonna, dominé par une indicible extase et le sentiment écrasant d’être enfin à sa place.

Avec un dernier soupir, il roula à côté d’elle.

Son plaisir était comblé, il n’était pas loin du bonheur qu’il avait éprouvé la première fois qu’ils avaient fait l’amour ou lorsqu’elle avait accepté de l’épouser. Pourtant, sa question lancinante continuait de le tarauder.

Pourquoi l’avait-elle quitté ?

Et cette interrogation en entraînait une autre.

S’il ne le savait pas, comment pourrait-il l’empêcher de recommencer ?

Cette incertitude, le sentiment de faiblesse et d’impuissance qui l’accompagnait, assombrissaient son bonheur.

Elle se lova contre lui, elle avait toujours été câline, et il l’étreignit en retour. En sept ans, il aurait dû l’oublier, se dit-il. N’importe quel homme un peu respectable l’aurait fait. Il avait essayé. Mais elle était la seule à comprendre et partager son besoin de créativité, et la seule, quand toute sa famille le critiquait, à l’avoir encouragé à suivre sa passion et devenir architecte.

Ses doigts qui glissaient sur son torse le tirèrent de ses pensées. Elle traçait un dessin. Un cœur, comprit-il en même temps qu’un autre souvenir revenait à la vie. Après l’amour, ils avaient l’habitude de s’écrire de petits messages sur leurs peaux.

— Je t’aime, Flynn, murmura-t-elle. Je t’ai toujours aimé.

Cette déclaration, complètement inattendue, le bouleversa et il sentit son cœur faire comme un bond dans sa poitrine. Il tourna la tête et chercha son regard. Ses beaux yeux bleu-violet reflétaient la profondeur et la sincérité de ses paroles. Il voulait y croire, mais ses doutes étaient trop forts.

— Alors, lui demanda-t-il, pourquoi es-tu partie ?

Il sentit son poing se fermer et vit ses longs cils se baisser sur son regard élusif et ses pensées.

— Je ne voulais pas, j’étais obligée. Je te supplie de me croire, Flynn. J’étais sûre que mon départ était la meilleure solution. Pour nous deux.

Mais il n’était pas prêt à se contenter de si peu.

— Que s’est-il passé, Renée ?

Elle s’écarta, tirant les draps avec elle.

— J’étais… obligée de partir, d’accord ? Je ne peux rien te dire de plus.

— Tu avais quelqu’un d’autre ?

Il formulait, pour la première fois à voix haute, la question qui le hantait depuis des années et qu’il avait toujours refusé d’affronter.

Sa protestation fusa :

— Non ! Non, jamais. Je t’aimais, Flynn. Il n’y avait que toi.

Il se leva et se tourna vers elle.

— J’ai besoin de plus d’explications que ça.

Elle se mordit la lèvre.

— Tu dois me croire sur parole. Je t’aime, autant que j’aimerai notre enfant… si nous en avons un.

— Et si nous n’en avons pas ?

— Tu as dit toi-même que nous continuerions d’essayer. Je veux rester avec toi, Flynn. Je veux tout ce que nous avions prévu de partager. La famille, la maison, le jardin, le chien. Tout. Et je le veux avec toi. Tu dois me faire confiance.

Lui faire confiance ? Il faillit éclater de rire. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle exigeait. Il lui avait fait confiance une première fois, et elle l’avait quitté. Qui lui garantissait qu’elle ne recommencerait pas ? Et pouvait-il courir le risque de commettre la même erreur une deuxième fois ?

***

Vendredi soir, dans la cuisine de Gretchen, Renée rangeait ses ustensiles en chantonnant. Elle était aux anges.

La semaine qui venait de s’écouler n’était pas loin du paradis. La chambre d’enfant, avec ses meubles et sa peinture fraîche, était parfaite. Sa nouvelle cuisine, splendide, était terminée. Quant à la vie avec Flynn…

Elle se sentait si heureuse qu’elle aurait pu se mettre à danser. Leur relation n’était pas loin de celle qu’ils avaient connue jusqu’à la mort de son père. Il ne lui avait pas encore dit qu’il l’aimait, mais la tendresse était visible dans ses regards et le moindre de ses gestes. Elle devait bien avoir un sens.

Elle souleva sa boîte de rangement et nota, en la pressant contre elle, que ses seins étaient plus durs. Son pouls accéléra. Etait-elle enceinte, ou n’était-ce que le symptôme de ses prochaines règles ? Le cœur battant, elle se demanda s’il était trop tôt pour un test de grossesse.

Elle posa sa boîte près de l’entrée de service et jeta un coup d’œil à sa montre. Elle avait hâte de raconter à Flynn l’entrée de Saveurs des Anges sur la scène de San Francisco. La soirée s’achevait, le départ des derniers invités n’était plus qu’une question de minutes. Le temps qu’elle nettoie, elle serait de retour vers 1 heure. Pourvu que Flynn ne soit pas couché, car elle voulait partager avec lui ce premier succès.

La porte de la cuisine s’ouvrit brusquement et Mindy, l’une de ses trois employées temporaires, se précipita à l’intérieur. Sa tenue était aussi impeccable qu’à sa prise de service, quatre heures plus tôt, mais elle avait l’air paniqué. Elle posa son plateau avec précipitation sur la table.

— Quelqu’un a renversé du vin sur le tapis du salon !

— Je m’en occupe, dit-elle en attrapant un torchon propre et une bouteille de soda.

Elle avait passé la soirée dans la cuisine à préparer les plats et garnir les plateaux. Cet incident lui donnait l’occasion de glisser un œil sur la réception.

Il ne restait qu’une douzaine d’invités, jugea-t-elle d’un regard discret, et la plupart, plus élégants les uns que les autres, étaient dans le jardin d’hiver, à l’autre bout du salon.

Elle repéra la tache de vin, au pied du piano à queue, et s’accroupit. Dissimulée par les grandes plantes qui entouraient l’instrument, elle versa l’eau. Comme elle s’y attendait, le pétillement fit remonter le vin rouge à la surface du splendide tapis d’Aubusson. Elle l’absorba rapidement et recommença l’opération.

— Ma chère, vous devez absolument me dire où vous avez trouvé un traiteur de ce calibre à la dernière minute.

L’accent désagréable et prétentieux de cette voix familière l’obligea à suspendre son geste.

La mère de Flynn. Renée esquissa une grimace, sentant fondre le nuage de bonheur sur lequel elle flottait.

— Carol, vous savez très bien que je ne divulgue jamais mes secrets, répondit tranquillement Gretchen.

Les deux femmes se tenaient de l’autre côté du piano, juste devant la baie vitrée. De l’endroit où elle se trouvait, Renée ne voyait que leurs chaussures à mille dollars et leurs chevilles sous l’ourlet de leurs robes de cocktail. Autrement dit, elles ne pouvaient pas la voir non plus.

— Je veux l’engager pour ma prochaine réception, insista Carol. Les plats et leur présentation étaient absolument divins.

Un sentiment de fierté envahit Renée. Pour sa part, si on lui avait demandé son avis, elle aurait dit que le menu qu’elle avait choisi avec Gretchen s’était révélé exquis.

— Comptez sur moi pour lui transmettre vos compliments, répliqua Gretchen.

— Allons, s’impatienta sa belle-mère, ce n’est pas la peine de faire tant de mystère ! Vous savez parfaitement que je finirai par avoir son nom. Je sais comment m’y prendre, ajouta-t-elle d’un ton où pointait la menace.

— Je n’en doute pas, repartit Gretchen sans se laisser impressionner. Je vais lui donner vos coordonnées, et si elle souhaite vous rencontrer, elle vous appellera.

La tache disparue, elle se demanda si elle devait rester cachée, ou révéler sa présence. Sept ans plus tôt, elle se serait éclipsée discrètement — une faiblesse dont Carol Maddox avait largement profité — mais raser les murs, ou courber le dos pour éviter des rencontres déplaisantes, n’était plus son genre. Et puis elle ne resterait pas éternellement anonyme. D’un autre côté, elle ne voulait pas trahir la confiance que Gretchen lui avait faite en surgissant sous son nez au beau milieu d’une conversation privée.

Les escarpins coûteux se déplacèrent dans sa direction et mirent un terme à son dilemme. Il n’était pas question que sa belle-mère la découvre à genoux ! Elle se leva.

— Bonsoir, Carol.

Les yeux d’abord stupéfaits de Carol se fixèrent sur elle avec l’acuité d’un rayon laser puis, malgré la raideur de son visage, le plus grand mépris s’afficha sur ses traits. Elle s’attarda sur sa tenue, nota l’uniforme blanc et le torchon qu’elle tenait à la main, et un rictus déplaisant étira ses lèvres.

— Tu es employée de maison, maintenant ?

Renée ravala le commentaire désagréable qui lui venait à l’esprit. Elle refusait de suivre Carol sur son terrain.

— Oui, dit-elle à la place. Et pour être plus précise, je suis l’employée que vous cherchez si désespérément à identifier. J’ai préparé tout ce que vous avez mangé ce soir, Carol. Merci de vos compliments.

Elle plongea la main dans la poche de sa veste et sortit une de ses toutes nouvelles cartes de visite pour la lui tendre obligeamment.

Carol redressa le menton et tourna les talons, sans même jeter un regard sur le carton.

— Pourquoi ne suis-je pas surprise de sa grossièreté ? déclara Renée en lâchant un petit rire désabusé mais non dénué d’un véritable amusement.

— C’est une mégère, renchérit Gretchen. Mais elle a beaucoup d’influence. Il n’est pas bon de se la mettre à dos.

— Oh, ne vous inquiétez pas, c’est déjà fait. Depuis le jour où Flynn nous a présentées, il y a huit ans et demi, je suis dans sa ligne de tir.

Gretchen lui adressa un sourire compatissant.

— La seule raison qui me vaut d’être épargnée, c’est la fortune de ma famille. Et comme je suis maintenant la seule à contrôler ce bel argent…

Elle haussa les épaules et jeta un bref coup d’œil derrière elle.

— Permettez-moi de vous faire profiter d’une petite leçon que m’a apprise ma condition de femme battue. « Personne ne peut vous diminuer sans que vous y consentiez. »

— Eleanor Roosevelt, répondit Renée en reconnaissant l’auteur de la célèbre citation.

— Oui. J’ai appris à redresser la tête et à la garder haute, surtout au milieu des requins. Et ne vous y trompez pas, Renée, ajouta-t-elle, Carol Maddox est un requin. A la moindre odeur de sang, elle vous attaquera par votre point le plus faible, sans se soucier des conséquences.

Un frisson parcourut Renée, mais Gretchen ne lui apprenait rien de nouveau.

— Je ne l’oublierai pas, lui dit-elle.

En attendant, elle n’allait pas laisser Carol Maddox ruiner sa bonne humeur. Ses seules préoccupations étaient le succès de Saveurs des Anges et son avenir avec Flynn.

— Vous avez dépassé toutes mes espérances ce soir, Renée. J’ai beaucoup apprécié notre collaboration. Vous avez sauvé ma soirée et grâce à vous, j’ai levé des fonds importants pour le refuge. Laissez-moi toutes les cartes de visite que vous avez. Je me charge de les glisser dans les bonnes mains.

Sur cette déclaration, elle retourna à ses invités.

Renée sourit. Si elle faisait exception de cette rencontre avec sa belle-mère, sa vie était proche de la perfection. Et cette fois, elle ne laisserait personne détruire son bonheur, et surtout pas Carol Maddox.

***

Les derniers restes de la soirée entreposés dans son réfrigérateur, elle s’étira. 1 heure venait de sonner. Il était temps de se coucher, mais elle se sentait trop agitée pour dormir. Et puis elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une pointe de déception.

Elle aurait bien aimé partager son succès avec Flynn, mais quand elle s’était garée — quinze minutes plus tôt — toutes les lumières étaient éteintes, et elle avait compris qu’il dormait. Elle voulait le remercier de l’avoir mise en contact avec Gretchen et l’agence de placement. C’était grâce à lui que sa soirée avait été réussie.

Elle passa dans la buanderie et se débarrassa de son uniforme pour le glisser dans le lave-linge. Elle retourna dans la cuisine en faisant rouler ses épaules endolories et sursauta.

Il était là, appuyé contre le plan de travail, et ne portait rien d’autre que son caleçon.

Son allure terriblement sexy la fit frémir.

— Je t’ai réveillé ?

Son regard descendit sur elle, s’arrêtant sur les dessous qu’elle n’avait pas ôtés.

— Même si c’était le cas, je ne regrette pas d’être descendu. Je t’attendais. Je voulais savoir comment s’est passée ta soirée.

Elle sourit.

— Très bien. Il y a des restes au réfrigérateur, si tu as faim.

— On verra plus tard. Pour l’instant, j’ai d’autres projets.

L’éclat de son regard lui fit bondir le cœur.

— Tu peux préciser ?

— Monte, tu verras bien.

Il lui tendit la main et elle y glissa la sienne, toute frémissante de désir. Il l’attira d’un coup, leurs corps se heurtèrent, et il déposa un baiser brûlant sur ses lèvres. Mais au lieu de poursuivre, il recula et la détailla de la tête aux pieds, manifestement enchanté. Puis, comme s’il se résignait à une privation, il la conduisit vers l’escalier.

— Flynn, dit-elle en montant les premières marches, merci pour ce soir. Rien ne se serait passé si tu n’avais pas téléphoné à Gretchen.

— Pas de quoi.

Sur le palier, elle entendit de l’eau couler. Dans la chambre, elle reconnut le parfum de ses sels de bain préférés, et dans la salle de bains, un mince nuage de vapeur s’élevait au-dessus de la baignoire.

Les mains de Flynn se posèrent sur ses épaules.

— Tes muscles sont raides, dit-il en l’attirant contre lui. Je m’en doutais. Tu ne voulais jamais te coucher tout de suite en rentrant d’une soirée. J’ai pensé que tu aimerais te détendre. Tu te souviens de la façon dont nous finissions nos nuits dans cette pièce ?

Les images qu’il évoquait, combinées à ses lèvres qui glissaient sur ses épaules, redoublèrent son émoi.

— Oui. Dois-je comprendre que tu vas me rejoindre ?

Elle sentit son sourire sur sa nuque.

— Pas cette fois, dit-il en la débarrassant de ses dessous. Tu vas te baigner et me raconter ta soirée, pendant que je te masse.

Elle goûta l’eau du pied et se glissa dans la baignoire tandis que Flynn, après s’être huilé les mains, s’installait sur le tabouret derrière sa tête.

Ses pouces se posèrent sur ses épaules et entreprirent de dénouer ses muscles tendus.

— C’est merveilleux, murmura-t-elle.

— Détends-toi, dit-il en déposant un baiser sur son oreille sans cesser de la masser. J’espère que ce soir n’est que le prélude d’une nouvelle et fructueuse aventure. Mais si le succès de Saveurs des Anges prend du temps, ce n’est pas grave. Tant que je peux te faire confiance, tout ira bien.

Elle comprit parfaitement le message. Il s’interrogeait toujours sur les raisons de son départ, sept ans plus tôt. Elle avait plusieurs fois surpris son regard posé sur elle pendant la semaine. Chaque fois, elle avait été à deux doigts de tout lui raconter, mais elle n’avait rien dit. Il détestait la faiblesse autant qu’elle. Le jour de leur mariage, il avait affirmé qu’il la soutiendrait, et il le ferait parce qu’il était un homme d’honneur.

Mais s’il apprenait la vérité, il cesserait de la respecter, et elle ne pourrait pas supporter de voir mourir son amour une fois de plus.
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Lundi après-midi, Flynn se surprit encore à crayonner sur le sous-main de son bureau. Cette fois, il s’agissait d’un château-fort avec ses tourelles et son pont-levis, un jouet qu’il destinait à leurs enfants.

Leurs enfants. Cette simple évocation fit naître un sourire sur ses lèvres. Il ne savait même pas si Renée était enceinte et déjà, il envisageait une ribambelle de frères et sœurs ! Il devait reconnaître que l’assurance dont elle faisait preuve, son ambition, et même son indépendance, le séduisaient bien plus que le caractère conciliant qui avait été le sien, sept ans plus tôt.

Il soupira et revint aux colonnes de chiffres qu’il devait étudier. Malheureusement, la rivalité de Maddox Communication avec l’agence Golden Gate n’arrivait pas à retenir son attention.

Depuis le retour de Renée, il avait le plus grand mal à s’intéresser à la publicité et au destin de l’affaire familiale. Et aujourd’hui, ses pensées ne cessaient de revenir au vendredi soir. Lorsqu’il l’avait entendue rentrer, il avait été incapable de l’attendre dans leur chambre. Il voulait partager son enthousiasme, ou sa déception. Le bain qu’il lui avait préparé avait fini, comme autrefois, dans les éclaboussures puis une passion déchaînée. Ensuite, dégustant dans leur lit les restes qu’elle avait apportés, elle lui avait raconté sa prestation chez Gretchen.

L’éclat de ses yeux, son exaltation lui avaient rappelé la femme dont il était tombé amoureux, et il avait brusquement compris ce dont il l’avait privée en lui demandant de se consacrer exclusivement à leur mariage. Il ne l’avait pas seulement empêchée de travailler. En bridant sa créativité, il l’avait privée d’oxygène.

Comme lui, elle avait besoin de s’accomplir dans son travail et d’être fière de ses réalisations. Au lieu de le lui permettre, il l’avait emprisonnée, il avait étouffé son originalité, son dynamisme et son talent. Il ne s’étonnait plus qu’elle l’ait quitté.

La porte s’ouvrit, et son frère fit irruption dans la pièce.

— Tu as vu ça ?

Brock brandissait un magazine grand public, ouvert à la page société, celle des ragots.

— Je ne lis pas ce genre de publications, répondit-il. Que tu le fasses me surprend.

— C’est Shelby qui me l’a donné. Et tu ferais mieux de t’y intéresser, vu qu’il s’agit de toi, de ta femme et de l’agence.

Il se raidit.

— A ta voix, il ne doit pas s’agir d’un compte rendu flatteur du travail de Renée, vendredi soir.

— On en est loin.

Il prit le journal que lui tendait son frère et repéra le titre qui mettait Brock hors de lui.



Petites combines et secrets d’alcôve. Maddox Communication, la célèbre agence de publicité, aurait-elle peur de faire celle de ses dirigeants ?



L’accroche lui fit l’effet d’un coup de poing. Il serra les dents et se résigna à lire la suite.

Que fait une femme de trente et quelques années lorsque son horloge biologique se met à sonner et que le matériel reproducteur masculin fait défaut ?

Renée Landers Maddox, épouse de Flynn Maddox, vice-président de Maddox Communication, a semble-t-il pris le taureau par les cornes.

Selon nos sources, elle s’est rendue dans une banque de sperme où elle a fait une demande pour obtenir un échantillon… fourni par son mari, dont — faut-il le rappeler — elle est séparée depuis… sept ans. Mais cet échantillon, fort curieusement, a été détruit, et aujourd’hui, les tourtereaux d’hier prétendent être réconciliés. Madame s’est même installée dans le sous-sol conjugal de Pacific Heighs, d’où elle lance la branche locale de son entreprise basée à Los Angeles, Saveurs des Anges, un traiteur de luxe pour réceptions haut de gamme.

S’agit-il d’un véritable retour de flamme, de la victoire triomphante de l’amour contre l’adversité, ou bien — et plus prosaïquement — d’une formule revue et corrigée d’insémination… artificielle ?

Si le vice-président de Maddox Communication falsifie son mariage, que maquille-t-il d’autre ?

Restez à l’écoute ! En attendant, je ne saurais trop vous conseiller de ne pas faire appel à Saveurs des Anges pour un événement prévu dans les neuf prochains mois, car M. et Mme Maddox ont d’ores et déjà acheté une chambre d’enfant.

***

Flynn faillit jeter le torchon à la poubelle, mais le mal était fait.

— Au moment de se lancer, déclara-t-il les dents serrées, Renée n’a pas besoin de ça.

— Est-ce que c’est vrai ? répliqua son frère. Elle a vraiment demandé ton sperme à la banque ?

— Ce ne sont pas tes affaires, Brock.

— Sauf si Maddox Communication est impliqué. Et c’est le cas ! Cet article diffame l’agence.

— Qui peut en être à l’origine ?

— Je ne vois qu’une seule personne à qui profite cette calomnie, et capable d’une telle bassesse.

Flynn n’était pas plus bête qu’un autre.

— Athos Koteas ? demanda-t-il en suivant le raisonnement de son frère. Mais pourquoi s’en prendrait-il à elle ?

— Parce qu’elle est ton point faible. Tu n’as pas répondu à ma question. Votre réconciliation est un leurre ? Elle n’est revenue que pour se faire faire un enfant ?

Flynn hésita un instant, mais vu le scandale qui s’annonçait, il devait la vérité à son frère.

— Tout a commencé le jour où la banque de sperme m’a téléphoné pour m’annoncer que Renée avait fait une demande concernant mon échantillon. C’est pour ça que je t’ai demandé ce que tu avais fait des papiers du divorce, et tu m’as dit que nous étions encore mariés. Renée a accepté de revenir si j’acceptais de lui faire un enfant. C’était un marché, mais notre mariage n’est plus un alibi.

Brock étouffa un juron et se planta devant la fenêtre.

— Combien de personnes sont au courant de ton pari stupide ?

— Seulement toi, maman, et les copains de fac impliqués. Mais ils ont fait comme moi. Je ne vois pas pourquoi ils auraient vendu la mèche.

Flynn tapota son sous-main du bout de son stylo, tout en réfléchissant.

— La fuite peut venir de chez nous, reprit Flynn. Le coupable aura trouvé l’info dans mes tiroirs. La banque de sperme m’a envoyé un fax. J’en ai fait une copie que j’ai gardée, au cas où il y aurait un problème.

Brock jura copieusement.

— Cette fois c’est clair, une taupe fournit Koteas en informations confidentielles.

— Si Koteas est bien à l’origine de cet article, précisa-t-il.

Mais Flynn avait l’esprit ailleurs. Il ne savait rien des raisons du départ de Renée, ces persiflages ne risquaient-ils pas de la faire fuir de nouveau ?

— Je ne veux pas que Renée tombe là-dessus.

Brock fit volte-face, ébahi.

— Ce journal tire à des dizaines de milliers d’exemplaires ! Tu ne peux pas espérer tous les acheter et les brûler, ni empêcher ceux qui l’ont lu de bavarder.

— Alors je vais lui faire quitter la ville, le temps que le scandale s’apaise. Non, oublie. Elle voudra rester pour profiter des retombées après sa soirée chez Gretchen.

— Tu peux exiger un droit de réponse, offrit Brock.

Flynn relut l’article, avec le même dégoût.

— Techniquement, tout est vrai, et puis c’est un hebdomadaire. Il faudra attendre une semaine.

Son Interphone retentit.

— Un journaliste du San Francisco est en ligne, lui annonça Cammie. Il veut vous parler d’une… banque de sperme ?

Flynn lâcha un juron.

— Interceptez tous mes appels, Cammie et ne parlez à aucun journaliste, sous aucun prétexte. Je m’absente.

Il coupa la communication.

— Tu pars ? s’étonna Brock.

Flynn se leva.

— Je vais voir Koteas. Si je me dépêche, il sera peut-être encore à son bureau.

— Qu’espères-tu tirer d’une visite à ce salopard ?

— Je ne sais pas, mais je dois faire quelque chose, Brock. Sinon, je risque de perdre Renée encore une fois.

***

— Laissez ma femme tranquille !

Athos Koteas, de l’autre côté de son vaste bureau, laissa retomber le journal que Flynn lui avait jeté en entrant, puis il s’adossa à son fauteuil de cuir, un sourire amusé aux lèvres.

— Ah, les enfants ! commença-t-il avec un soupir. Ils sont un don du ciel et une malédiction. Nous fondons de tels espoirs sur eux à leur naissance. Mais mes trois fils — il hocha la tête — sont des bons à rien. Tandis que vous…

Le vieil homme soupira.

— Vous vous fichez de la publicité comme d’une guigne, mais quand le devoir vous a appelé, en bon fils que vous êtes, vous avez rejoint l’agence de votre père.

Ce devoir lui avait coûté son mariage, songea Flynn avant de sursauter. Comment Koteas en savait-il autant sur son compte ? Mais au fond il s’en moquait, ce n’était pas la raison de sa présence ici. Il était là, parce qu’en se rendant chez Golden Gate, il avait pris le temps d’appeler le fichu journaliste qui avait pondu cet article, et celui-ci avait refusé de lui donner ses sources. Athos restait son unique suspect.

— Pourquoi vous attaquez-vous à ma femme ? reprit Flynn, accusateur.

— J’aimerais m’attribuer le mérite de cette trouvaille, lui répondit le vieil homme. Malheureusement, je n’y suis pour rien. Je ne perds pas mon temps avec les tabloïdes.

Flynn scruta le visage lourd et le regard perçant de son rival sans relever le moindre signe de mensonge.

— Personne d’autre que vous n’a intérêt à divulguer de telles calomnies.

— Vraiment ? En êtes-vous si sûr ? Réfléchissez un peu, monsieur Maddox. Tout le monde a des ennemis, votre adorable épouse comme les autres.

Cette éventualité stupéfia Flynn. Qui pouvait en vouloir à ce point à Renée ?

— Avec un peu de chance, ajouta Koteas, vous trouverez la vipère dans votre nid.

Aiguisé par cette remarque, un doute s’insinuait dans son esprit. Il n’y avait qu’une seule personne à avoir pris Renée en grippe dès le jour de son arrivée chez lui.

Et cette personne était… sa mère.

***

Elle n’était pas enceinte.

Profondément déçue par le résultat du test, Renée s’effondra dans son nouveau rocking-chair et se balança du bout du pied. Mais le va-et-vient du fauteuil était incapable de l’apaiser. Elle était si proche d’avoir tout ce qu’elle avait un jour rêvé de construire avec Flynn…

Elle aurait voulu qu’il soit là, qu’il la serre dans ses bras et lui dise qu’ils allaient réessayer. Mais à peine cette pensée avait effleuré son esprit qu’elle la repoussa. Ce désir d’être rassurée était ridicule. Elle avait l’habitude de se débrouiller toute seule. Mais elle avait besoin d’une épaule réconfortante, et il était le seul capable de comprendre sa déception et de la partager.

Elle sortit son téléphone mobile et composa le numéro de sa ligne au bureau. Elle tomba sur son répondeur et raccrocha pour appeler son assistante.

— Bureau de Flynn Maddox, Cammie à l’appareil. Que puis-je pour vous ?

— Cammie, c’est Renée. Je voudrais parler à Flynn.

— Bonjour Renée, Flynn n’est pas là, et je ne sais pas s’il va revenir. Je peux lui laisser un message ?

— Non, merci, je vais l’appeler sur son portable.

Elle raccrocha et composa son numéro, sans plus de succès. Elle recommença, mais n’obtint pas davantage de réponse. Un coup d’œil sur l’horloge lui apprit qu’il était près de 17 heures. Il n’allait pas tarder.

Mieux valait sans doute l’attendre.

Cette réflexion raviva aussitôt ses plus mauvais souvenirs. Elle se raidit, puis se détendit. Cette fois, c’était différent. Elle était de taille à affronter ce genre de situation, elle n’était plus une jeune épouse naïve et désœuvrée, livrée à elle-même dans une maison trop vide et trop grande.

Elle était plus forte. Elle avait aussi trop de choses à perdre. Et elle avait appris la leçon.

Vraiment ?



***

— Qu’est-ce qui t’a pris ? s’écria Flynn dans le salon de sa mère.

Elle détourna les yeux et tripota nerveusement le diamant d’une de ses boucles d’oreille.

— Tu n’as aucune preuve, rétorqua-t-elle.

— Tu connais mon pari. Tu es la seule, avec Brock, à être au courant. Tu détestes Renée, et ton chauffeur t’a conduit chez Mari, samedi après-midi, pour rencontrer ce reporter. Que te faut-il de plus ?

Son visage aux traits tirés par la chirurgie pâlit.

— Renée Landers n’est pas assez bien pour toi, déclara-t-elle.

Un vent de colère le traversa.

— Maddox, maman, la corrigea-t-il. Renée Maddox.

Son tressaillement l’emplit de joie.

— C’est la femme que j’ai épousée, renchérit-il, et la future mère de tes petits-enfants. Tu n’as rien à dire.

— Sauf que tu dois rompre ce mariage avant qu’elle ne t’enchaîne avec des morveux de bas étage comme elle. Oui, j’ai parlé à ce journaliste, et je l’ai fait parce que je veux qu’elle disparaisse ! Je veux qu’elle comprenne qu’elle est un poids mort pour toi et un handicap pour Maddox Communication.

Il la dévisagea, les yeux écarquillés de stupeur. Comment avait-il pu ignorer cette malveillance pendant toutes ces années ?

— Renée n’est ni un handicap, ni un poids mort. Elle est la seule à mettre mon bonheur au-dessus du sien.

Et elle l’avait toujours fait. Ce qui ne rendait son départ inexpliqué sept ans plus tôt que plus incompréhensible. Avait-elle imaginé qu’il serait plus heureux sans elle, qu’il valait mieux — comme le suggérait sa mère — qu’elle le quitte ?

— Tu te trompes, Flynn. Je ne veux que ton bonheur moi aussi. Avec une femme à ta hauteur, une femme de ton milieu, qui te rendra heureux.

— Aussi heureux que tu l’as été dans ton mariage ?

Elle redressa le menton.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— As-tu jamais aimé mon père ? l’accusa-t-il. Si c’est le cas, je ne m’en suis jamais rendu compte. Tu le supportais parce qu’il finançait tes caprices, ton train de vie dispendieux. Tu lui as donné des enfants, non par amour ou par envie d’être mère, mais parce qu’il en voulait, et parce que des enfants étaient la garantie qu’il continuerait à t’entretenir.

— C’est faux !

Il ne se donna même pas la peine d’argumenter. Il connaissait les faits. Ses souvenirs d’enfance dans une maison froide, dénuée d’amour, étaient trop vifs pour qu’il puisse les oublier. Il ne s’étonnait pas que son père ait passé le plus clair de son temps au bureau.

En ce qui le concernait, il avait rencontré l’amour avec Renée. Elle avait su, à force de générosité, d’humour et d’intelligence, forcer la porte si bien verrouillée de son cœur.

— Réfléchis bien avant de prendre ta décision, mère, reprit-il.

— De quoi parles-tu ?

— Soit tu présentes tes excuses à Renée, soit tu me dis adieu. Je ne remettrai plus les pieds ici.

— Ne sois pas ridicule, Flynn, je suis ta mère.

— Une constatation qui, pour l’heure, ne m’inspire que de la honte. Je savais que tu étais malheureuse, mais je n’avais pas compris que tu étais devenue une vieille femme aigrie et malveillante.

Ignorant son hoquet d’indignation, il tourna les talons et quitta la maison. Il avait besoin de voir sa femme. Seuls ses baisers étaient capables de soigner la blessure provoquée par le coup de poignard que sa mère leur avait assené dans le dos.

***

20 heures. Flynn était en retard.

Elle contempla la table de la cuisine chargée des biscuits sablés, de la tarte aux fruits et de la quiche qu’elle avait préparés. Cette activité lui avait permis d’oublier son inquiétude et de repousser les fantômes qui l’assaillaient.

Flynn n’avait pas téléphoné et son téléphone portable restait branché sur sa messagerie. Les hôpitaux n’avaient accueilli aucun blessé correspondant à sa description. Elle le savait parce qu’elle avait appelé toutes les urgences de la ville. Deux fois. Elle avait les nerfs à fleur de peau.

Elle ne cessait de repenser à cette fameuse nuit, où elle avait un peu trop bu et où le spectre de la maladie de sa mère l’avait guetté. Et cela la rendait terriblement nerveuse. Elle savait maintenant que les absences de Flynn n’allaient pas la faire autant souffrir qu’autrefois maintenant qu’elle avait trouvé sa propre voie. Mais l’inquiétude, les angoisses qu’elles pourraient susciter chez elle, n’allaient-elles pas la faire plonger à la longue ?

Elle n’était pas comme sa mère. Pour gérer ses problèmes, elle avait développé de bien meilleurs talents que celui de les noyer dans l’alcool. Elle cuisinait, elle rangeait, elle s’activait.

Une clé tourna dans la serrure et son cœur fit un bond. Elle s’essuya vivement les mains, jeta son torchon et se précipita dans l’entrée au moment où Flynn franchissait le seuil. La colère, l’inquiétude et le bonheur l’assaillirent en même temps. Elle voulait crier et le gifler à cause de l’angoisse dans laquelle il l’avait plongée et elle voulait se jeter dans ses bras et l’embrasser tellement elle était soulagée de le voir en bonne santé.

— Où étais-tu ?

Sa voix, aiguë de panique, le fit sursauter.

— Quelqu’un a téléphoné ?

Elle le dévisagea, stupéfaite.

— Non ! Même pas toi. Tu as des heures de retard, j’étais folle d’inquiétude. Ou étais-tu ? répéta-t-elle.

Sans un mot, il sortit un journal de sa serviette et le lui tendit. Elle le prit et baissa les yeux sur l’article qu’il lui montrait.

« Petites combines et secrets d’alcôves. Maddox Communication, la célèbre agence de publicité, aurait-elle peur de faire celle de ses dirigeants ? »

Un malaise l’envahit, mais elle poursuivit sa lecture. Quelqu’un s’était servi d’elle pour attaquer Flynn et Maddox Communication. Ce n’était pas seulement répugnant, c’était criminel. Dans son métier, la réputation était essentielle, il le lui avait dit. Cet article saccageait la sienne.

— Qui a pu faire une chose pareille ?

Il se passa la main sur le visage, et elle s’aperçut tout à coup à quel point ses traits étaient tirés.

— J’ai passé l’après-midi à tenter de le découvrir. Brock et moi suspections Athos Koteas, notre principal concurrent. Mais ce n’est pas lui.

— Qui alors ?

— Ma mère.

Elle tituba et recula jusqu’au salon.

— Elle me déteste au point de te salir et de ruiner l’entreprise qui paie ses factures ?

Elle était tellement choquée qu’elle s’effondra dans le canapé.

— Je suis désolé, Renée. Ma mère a toujours été difficile, mais je n’aurais jamais cru qu’elle puisse tomber aussi bas.

Elle repoussa la nausée qui l’envahissait. Jamais elle n’avait fait l’objet d’une telle malveillance et elle ne savait pas comment réagir. Elle songea un instant à téléphoner à sa propre mère. Lorraine n’aurait sans doute aucun conseil à lui donner, mais la plupart de ses relations s’étaient achevées dans la brutalité et la violence. Son expérience pourrait lui servir… Sauf qu’elle se résumait à l’ingestion répétée de quantité d’alcools pour oublier.

Ce genre de remèdes ne l’intéressait pas.

Mais si sa belle-mère préférait l’humilier — et blesser son propre fils — plutôt que reconnaître ses qualités, elle devait s’interroger sérieusement sur la suite. Aucun enfant ne méritait d’avoir une sorcière comme Carol pour grand-mère.

Elle se leva et se posta devant la fenêtre. Et alors la réalité de la situation s’imposa à elle dans toute son horreur : il fallait qu’elle parte, une fois encore.

Elle aimait Flynn, de tout son cœur. Malheureusement, le recours à la banque de sperme n’était pas l’aspect le plus déshonorant de son passé. Des journalistes véreux pouvaient très bien exhumer des détails bien plus sordides à son sujet, et le blesser davantage. Ils apprendraient que sa mère était une alcoolique et ne tarderaient pas à sauter aux conclusions : telle mère, telle fille. Elle n’avait pas le choix. Pour le protéger, et protéger Maddox Communication, elle devait s’en aller.

— Je ne peux pas vivre dans une vitrine, Flynn, sous le regard constant des autres, dans la crainte de voir notre vie privée étalée au grand jour.

— Ma mère ne nous causera plus de problème.

— Tu n’en sais rien, répliqua-t-elle le cœur brisé.

Elle retint les larmes qui lui brûlaient les yeux et se tourna vers lui.

— Je rentre à Los Angeles.

— Tu as raison, prends une semaine. A ton retour, tout sera oublié.

Elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration, et rassembla son courage.

— Je ne reviendrai pas.

Il vacilla.

— Et le bébé ? Et nous ?

Le résultat du test l’avait anéantie tout à l’heure, mais finalement, elle préférait ne pas être enceinte.

— J’ai fait un test, lui dit-elle. Il était négatif. J’ai essayé de t’appeler tout l’après-midi pour te le dire.

La déception et la peine qui s’affichaient sur le visage de Flynn lui déchirèrent le cœur.

— Nous allons réessayer.

— Je ne veux pas élever un enfant dans un environnement aussi conflictuel. Je sais ce que c’est, Flynn, et je me suis juré de ne jamais le faire subir à mon enfant. Nous devons oublier… et rompre.

Elle voulait se sortir de cette spirale de négativité. Entre sa propre mère, Carol, trop d’ombres menaçaient leur relation, sans parler de son angoisse, de cette atroce éventualité qui planait au-dessus de sa tête : finir alcoolique, comme sa mère.

— Mon avocat prendra contact avec toi.

Il la prit par le bras. La chaleur de sa main traversa sa manche, mais rien ne pouvait lutter contre le nœud glacé qui lui enserrait le cœur. Pourquoi aurait-elle cédé au désir qu’il la prenne dans ses bras et lui murmure que tout irait bien ?

— Alors, c’est comme ça ? demanda-t-il d’une voix où perçait la colère. Tu t’en vas et c’est tout ?

— C’est bien mieux, fais-moi confiance.

Un sanglot l’étrangla, mais elle le ravala. C’était parce qu’elle l’aimait, se répéta-t-elle, qu’elle devait le quitter.

— Te faire confiance ? s’exclama-t-il. Tu tournes les talons à la première difficulté, et il faudrait que je te fasse confiance ?

Elle accusa le coup, mais ne donna aucune explication. Il avait choisi de travailler chez Maddox Communication. Son poste lui plaisait sans doute moins que celui d’architecte, mais c’était le sien, et le meilleur moyen qu’elle avait de le soutenir, le meilleur service qu’elle pouvait lui rendre, était de s’en aller le plus loin possible de lui et de San Francisco. Son passé, sa présence, étaient des bombes à retardement. La seule façon de les empêcher d’exploser, et de ruiner la réputation de Maddox, était de disparaître.

— Je suis désolée, Flynn.

Elle se libéra et se précipita dans l’escalier avant que ses larmes ne la trahissent. Dans leur chambre, elle ferma la porte à double tour et rassembla frénétiquement ses affaires.

Lorsqu’elle descendit, sa valise à la main, Flynn était toujours dans le salon. Devant la fenêtre, le dos tendu et les mains dans les poches, il contemplait l’obscurité.

Comment aurait-elle pu lui dire qu’elle l’aimait trop pour rester ?

C’était impossible.

— Quelqu’un viendra chercher ce que j’ai laissé.

Et, pour la seconde fois de sa vie, elle quitta le seul homme qu’elle aimait et qu’elle aimerait jamais.

***

— Tu nous rejoins chez Rosa ? lui demanda Brock vendredi soir.

Flynn releva les yeux de son écran.

— Non.

Brock entra dans son bureau et referma la porte.

— Renée est partie depuis quatre jours, Flynn. Tu dois te changer les idées.

— Parle pour toi. Tu as vu ta mine ?

— Justement, répliqua Brock, je vais me détendre. Si tu changes d’avis, nous partons dans cinq minutes.

— Ce sera sans moi, déclara-t-il.

— Tu as tort, lui lança son frère en attrapant la poignée de porte.

— Ecoute, Brock, je n’en peux plus.

A ces mots, Brock sursauta et revint vers lui, le front soucieux.

— De quoi ?

— De tout ça, les chiffres, les rapports, les analyses.

— Tu veux des vacances ? Pas de problème, prends-en.

— Je ne parle pas seulement de vacances, mais d’arrêter pour de bon.

— Flynn, tu n’es pas dans ton assiette. Tu vas te remettre du départ de Renée et…

— Je suis dans mon assiette, au contraire. J’y suis même pour la première fois depuis longtemps. Et si je n’ai pas réussi à oublier Renée en sept ans, je ne le ferai jamais. Avant de partir, elle a parlé du fait de vivre dans une vitrine, sous le regard des autres. Elle a raison. Que cela nous plaise ou non, Maddox nous expose en permanence aux commentaires et aux jugements publics.

— Parce que nos clients risquent gros si leur agence viole leur code moral ou celui de leur clientèle.

— Je viole un code moral, Brock. Le mien. Je n’en peux plus de mentir.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Je déteste ce travail. Je déteste les chiffres, les analyses financières, le marketing. J’aime dessiner, construire, voir un plan passer de la version papier à la réalisation concrète en trois dimensions, une réalité que je peux arpenter, sentir, toucher. Je suis plus heureux à repeindre la maison avec Renée qu’à engranger des millions de dollars pour le compte de Maddox. Je l’aime encore.

Il l’avait compris lorsqu’il s’était réveillé seul ce matin. Ils lui manquaient, elle, ses sourires, son énergie, la façon dont elle le poussait à réaliser ses rêves, et son amour. Avec elle, il se sentait capable de faire des miracles. Sans elle, il se contentait de suivre le déroulement des jours, de vivre sans être vivant.

— Tu vas l’oublier, crois-moi, lui répondit Brock. J’ai connu ça.

Il secoua la tête.

— Elle a raison, persista-t-il. Travailler pour Maddox ne me vaudra pas la fierté de papa et ne le fera pas revenir non plus. Je ne veux plus mentir et prétendre que ce travail me plaît. Il est grand temps que je fasse ce que je veux.

— Flynn, ne fais pas de bêtise.

— J’ai bien réfléchi, je n’arrête pas de le faire depuis qu’elle est partie.

Il éteignit son ordinateur et se leva avec un sentiment d’intense satisfaction. Il avait l’impression de sortir d’un long sommeil, ou d’avoir enfin trouvé la solution du problème qui le tracassait depuis longtemps. Et c’était le cas. Il reconnaissait enfin l’ordre de ses priorités. Et il était décidé à le rétablir.

— Je refuse que des inconnus décident de ma façon de vivre. Tu auras ma lettre de démission lundi sur ton bureau.

— Prends le week-end pour réfléchir.

— C’est tout réfléchi, Brock. Je sais ce que je veux.

— Et que veux-tu exactement ?

— Etre architecte. Il me restait six mois quand j’ai laissé tomber. J’aurais sans doute quelques matières à rattraper, mais même si je devais tout reprendre de zéro, je suis prêt. Si je dois finir célibataire, autant faire le travail qui me plaît.

— Tu es fou.

— Non, Brock, je suis lucide. Et c’est grâce à Renée.

Il poussa son frère et franchit la porte.

— Où vas-tu ? lui demanda Brock dans son dos.

— Chercher ma femme.
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Tamara, sur le seuil, se retourna une dernière fois.

— Tu es sûre de ne pas vouloir camper avec nous ce week-end ? insista-t-elle. Les filles seront ravies.

— Elles seront surtout ravies de se moquer de moi ! répliqua Renée en riant.

Malgré l’épuisement, et le chagrin, elle se força à garder un ton enjoué.

— Je ne sais pas camper. Les moustiques, les serpents, les chouettes et moi ne faisons pas bon ménage. Je crie, je geins, je me fais mal. Je ne suis pas une campeuse, c’est tout !

Elle avait donné le change toute la semaine, et elle avait besoin de la tranquillité du week-end.

Tamara dut percevoir son soupir, car elle fronça les sourcils.

— On peut remettre à la semaine prochaine.

— Surtout pas ! Tes filles seraient déçues, et puis nos quatre prochains samedis sont pris par le travail.

— Mais…

— Il n’y a pas de mais, Tamara. File ou tu es renvoyée !

— Tu ne peux pas me renvoyer. Tu ne connais pas le secret de ma sauce épicée.

Cette vieille plaisanterie lui arracha un sourire.

— C’est vrai et sans elle, je n’aurais plus qu’à mettre la clé sous la porte ! Allez, pars, amuse-toi et ne t’inquiète pas. Je vais peaufiner ma nouvelle recette de gâteau aux carottes.

— Jure-moi au moins que tu ne vas pas travailler toute la nuit, soupira Tamara.

Renée fit la grimace. Elle avait passé toutes les soirées de la semaine, et une partie de ses nuits, devant les fourneaux. Au contraire de son assistante, la soupe populaire locale appréciait ses efforts.

— Je te jure de me coucher avant de me transformer en citrouille, répliqua-t-elle.

Tamara acquiesça, peu convaincue, mais elle partit.

Renée retourna dans sa cuisine et son regard tomba sur la chaise de sa grand-mère. Une ombre de réconfort l’envahit. Elle avait l’impression, grâce à ce meuble, qu’Emma était toujours là et qu’elle l’aidait à franchir cette période difficile.

Lundi, lorsqu’elle irait mieux, elle appellerait le vendeur d’électroménager. Elle espérait lui revendre à un prix raisonnable l’équipement qu’elle avait installé chez Flynn. Elle aurait dû le faire plus tôt, mais cette semaine… elle n’avait pas eu la force de défaire ce qu’elle et Flynn avaient construit ensemble.

Sa décision en tête, elle retourna à son mixeur et aux notes qu’elle avait jetées sur son carnet. Lorsque la sonnette retentit, elle sursauta et regarda sa montre. Déjà 20 heures ?

Trois heures s’étaient écoulées depuis le départ de Tamara. Elle et ses filles devaient être au chaud dans leurs sacs de couchage ou serrées autour de leur feu de camp, à faire griller des guimauves. Qui pouvait venir à cette heure ?

Son assistante était bien capable d’avoir convaincu ses filles de venir camper dans son jardin, se dit-elle en allant vers la porte. Elle veillait sur elle comme une mère depuis qu’elle l’avait découverte au travail, mardi matin.

A travers la fenêtre, elle aperçut un taxi qui repartait. Un visiteur impromptu et qui venait en taxi ? Intriguée, elle alluma la lumière extérieure et jeta un coup d’œil à travers l’œilleton de la porte. Flynn était sur son paillasson.

Le cœur battant, elle recula. Que faisait-il ici ?

Elle ne voulait pas le voir. Elle n’était pas prête.

Il tambourina contre la porte.

— Renée, je sais que tu es là, ouvre !

L’aimer, et savoir que cet amour lui était interdit, était bien plus douloureux qu’elle ne l’avait cru. Mais elle l’avait quitté pour son propre bien. Elle devait s’en souvenir.

Elle essuya ses paumes sur son jean, prit une profonde inspiration et ouvrit.

Ses cheveux en désordre, sa barbe naissante, lui inspirèrent une tendresse instantanée. Il semblait fatigué. Sa cravate était de travers, et le premier bouton de sa chemise était ouvert, comme le veston de son costume élégant.

Elle regarda derrière lui. Comme elle s’y attendait, elle ne vit pas sa voiture.

— Pourquoi as-tu pris un taxi ?

— Je voulais te voir. J’ai sauté dans le premier avion pour arriver plus vite. Et comme ça, tu es obligée de me laisser entrer.

— Je peux appeler un autre taxi, répliqua-t-elle en réprimant le sourire qu’elle sentait naître sur ses lèvres.

— Il lui faudra au moins une heure pour arriver. Une heure que je compte mettre à profit pour faire rentrer un peu de bon sens dans ta cervelle.

— Du bon sens ? Dans ma cervelle ?

— Tu ne peux pas me quitter, Renée, dit-il alors. Je t’aime.

Elle suffoqua. Ces mots étaient ceux qu’elle avait désespéré d’entendre. Mais il était trop tard.

— Nous sommes bien tous les deux, Renée, poursuivit-il. Personne ne me comprend mieux que toi. Personne ne m’aime comme toi.

Il avança. Sans réfléchir, elle recula pour le laisser entrer et s’en voulut. C’était idiot. Elle aurait dû lui claquer la porte au nez.

— Flynn…

Il lui effleura la joue du bout des doigts et toutes ses protestations s’envolèrent.

— Tu m’aimes aussi, reconnais-le.

— Ce n’est pas aussi simple, esquiva-t-elle.

Mais comment le lui dire ?

Un accablement terrible s’abattit alors sur ses épaules. Elle venait de comprendre qu’elle n’avait plus le choix. Si elle voulait le convaincre de sa décision, elle devait lui dire la vérité — toute la vérité. Ensuite, elle n’aurait plus qu’à regarder son amour s’éteindre, et mourir.

Elle s’écarta et l’invita dans le salon.

— Rien n’a jamais été ta faute, Flynn. Mais la mienne.

Il lui prit les mains et la fit assoir avec lui sur le canapé.

— Explique-moi.

L’amour et la ténacité qu’elle lisait dans son regard lui déchirèrent le cœur. Mais cet amour ne ferait pas long feu une fois qu’il saurait tout.

Elle rassembla tout son courage afin de faire ce qu’elle devait faire pour pouvoir enfin tourner la page : lui dire la vérité.

— Après la mort de ton père, je… j’ai commencé à devenir comme ma mère.

— En quoi ?

— Un soir, j’avais ouvert une bouteille pour partager un verre avec toi à ton retour, mais tu étais en retard. Alors je me suis servie et j’ai commencé à penser à ce que disait ta mère. Que je n’étais pas de ton milieu, que j’étais une gêne quand tu devais recevoir de nouveaux clients, que je ne serais jamais assez intelligente pour mener une conversation, parce que je n’ai pas fait d’études supérieures. Et puis je me suis servi un deuxième verre, en me demandant si elle avait raison. Tu regrettais peut-être de m’avoir épousée, c’était peut-être pour cela que tu ne voulais pas d’enfant, tu avais peut-être quelqu’un d’autre.

Elle vit ses yeux briller de fureur.

— Ma mère t’a dit tout ça ?

Elle acquiesça.

— Renée, depuis le jour où nous nous sommes rencontrés dans ce magasin de peinture, il n’y a jamais eu d’autre femme que toi. Je travaillais.

— Mais tu ne rentrais plus à la maison.

Il se passa la main sur le visage et, dans ses yeux, la colère céda la place au regret.

— Ma prise de fonction se passait mal. Je n’arrivais pas à me faire à la vice-présidence. Le désordre laissé par mon père était tel que j’avais l’impression de ne pas être à la hauteur et de trahir l’équipe. Et quand je rentrais à la maison, que tu voulais faire l’amour, j’étais parfois si épuisé que je ne pouvais pas assurer. Je savais que mon refus te blessait, je ne supportais pas d’échouer aussi à la maison, alors j’ai fini par dormir au bureau.

— Tu aurais dû me le dire.

— Je ne voulais pas t’embêter avec mes problèmes à l’agence. Mais en dehors des médisances de ma mère, pourquoi es-tu partie ?

Elle surmonta sa honte, et se lança :

— Ce soir-là, après ces deux verres, j’ai cru que j’allais finir comme ma mère. Qu’un jour, je me réveillerais comme elle, au milieu de bouteilles vides sans me souvenir d’avoir ouvert la dernière. Alors je me suis enfuie. Je suis revenue à Los Angeles et ma grand-mère m’a aidée.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Tu aurais dû te tourner vers moi.

— Pour voir naître le mépris dans tes yeux ? Pour voir ton amour s’affaiblir et mourir ? J’ai vu et revu cette réaction, chaque fois que les compagnons de ma mère découvraient qu’elle était alcoolique.

— Es-tu en train de me dire que tu es alcoolique ?

Elle scruta son visage, à la recherche d’une condamnation ou d’un reproche, mais elle ne lisait que la stupéfaction et l’inquiétude.

— Non, Flynn. J’ai seulement eu peur de devenir comme elle. D’après les médecins que j’ai consultés, ce n’est pas héréditaire, mais il y a toujours un risque de reproduire les erreurs de ses parents, par une sorte de mimétisme. Et en dépit de ces diagnostics rassurants, j’ai toujours un peu peur.

— C’est pour ça que tu ne bois plus une goutte d’alcool.

Elle acquiesça.

— Je ne veux pas déclencher une spirale infernale. Je sais trop où elle conduit.

— Tu es trop forte pour te laisser piéger.

— Même les plus forts succombent.

Il lui effleura la joue et lui sourit.

— Quel rapport avec nos cinquante prochaines années ?

Elle sentit tout son amour pour lui se déployer, mais elle le refréna.

— Flynn, je refuse d’imposer à d’autres le calvaire que ma grand-mère et moi avons vécu. Nous avons dû couvrir ma mère, inventer des excuses, mentir. Tu seras bien mieux sans moi. Je ne suis pas seulement un risque pour toi et ta carrière, mais aussi pour les enfants que nous pourrions avoir.

— Renée, si seuls les gens parfaits faisaient des enfants, l’humanité serait en voie d’extinction. Nous apprendrons à nos enfants toutes les manières de dépasser leurs faiblesses. Ils n’auront pas meilleur exemple que toi. Je t’aime et je veux vivre avec toi.

Un nouvel élan la traversa.

— Je ne peux pas vivre dans la peur de voir les défaillances de ma mère, ou pire, les miennes, utilisées contre toi ou Maddox.

— Tu ne seras pas obligée. Je quitte l’agence.

La surprise lui coupa le souffle.

— Pourquoi ?

— Un jour, tu m’as dit que je ne serai jamais heureux si je ne vivais pas d’abord en paix avec moi-même. J’ai fini par comprendre ce que tu voulais dire. Au lieu de suivre ma propre voie, je me suis évertué à suivre celle de mon père. Je me suis écarté de mes désirs. Et ce faisant, je ne me suis pas seulement rendu malheureux, j’ai tourné le dos à la vie que nous voulions vivre ensemble, je me suis éloigné de toi. Je retourne à l’architecture. Au moins aurai-je un métier qui me passionne.

— Oh, Flynn, c’est merveilleux ! se réjouit-elle sincèrement. Tu mérites d’être heureux.

— Sauf qu’il me manque une chose.

— Laquelle ?

— Toi, lui dit-il. Reviens chez nous. Si tu me laisses cette chance, je serai toujours là pour toi. Fais-moi confiance, plaida-t-il d’une voix vibrante, fais-nous confiance. Je t’aime, et je veux passer le reste de ma vie à te le prouver.

Cette fois, elle ne put rien pour contenir ses larmes.

— Oh, Flynn, je t’aime aussi. Et je veux vivre avec toi.

— C’est vrai, tu ne t’enfuiras plus ?

Son inquiétude la fit sourire.

— Pourquoi m’enfuirais-je ?

Pourquoi, en effet, alors que l’avenir qu’ils avaient espéré s’étendait de nouveau devant eux, radieux comme au premier jour de leur mariage ?

Elle essuya ses larmes et l’embrassa, heureuse de laisser ses lèvres exprimer ce qu’aucun mot n’aurait su dire, l’immensité de son amour et toute l’ampleur de son bonheur.
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- 1 -

Kayla aurait bien aimé que Betsy Sherbourne, sa meilleure amie, soit un peu moins perspicace. Mais l’étincelle de malice qu’elle voyait briller dans le regard de cette dernière ne trompait pas. Sans même laisser à Kayla le temps de se justifier, Betsy se redressa tout à coup du canapé où les deux jeunes femmes étaient confortablement installées.

— Ça y est, je sais pourquoi tu déclines toutes mes invitations ! Tu as enfreint la règle numéro un des nounous…

Kayla s’appliqua à ignorer la chaleur qu’elle sentait monter dans ses joues et garda les yeux braqués sur le bol de bretzels posé sur la table basse à côté d’elle.

— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.

— Allons, ne fais pas l’idiote ! dit Betsy en levant les yeux au ciel.

Avec leurs cheveux tirés en queue-de-cheval, il était difficile d’imaginer que les deux amies, l’une brune, l’autre blonde, avaient l’âge requis pour seconder des mères de famille. C’était pourtant leur profession à toutes les deux.

Kayla se pelotonna dans sa chemise à carreaux trop grande.

— Et toi, arrête de chercher midi à quatorze heures sous prétexte que j’ai refusé de sortir avec toi et tes copains samedi dernier !

— Samedi dernier ? Allons, Kayla ! Il y a des mois que tu ne vas plus nulle part. Ta vie sociale se limite à nos week-ends entre copines.

Kayla sauta immédiatement sur ce nouveau sujet de conversation.

— Au fait, tu sais que, à part Gwen, les autres ne peuvent pas venir ce soir ? Tout le monde s’est décommandé, mais elle devrait arriver d’une minute à l’autre.

Gwen était la responsable de l’agence Vive ma nanny ! » qui avait placé Kayla et Betsy dans leurs familles actuelles.

— Oui, tu me l’as déjà dit tout à l’heure, répondit vivement Betsy. Ne crois pas que je vais perdre le fil aussi facilement.

Kayla ne savait plus quelle parade inventer pour se protéger de la sollicitude un peu intrusive de son amie.

— Ecoute, dit-elle, tu sais bien qu’entre mes études et mon travail ici, je n’ai pas beaucoup de temps libre !

— Désolée, ma chère, mais cette excuse est périmée depuis quelque temps.

Kayla soupira. Son amie avait raison. Deux mois plus tôt, l’université lui avait accordé sa licence de psychologie. Et même si, à l’âge de vingt-sept ans, elle savait que c’était un peu tard pour un tel diplôme, elle en était très fière car elle l’avait obtenu tout en gagnant sa vie, ce qui lui avait demandé beaucoup de volonté et un certain nombre d’acrobaties pour organiser son emploi du temps. Depuis son succès, hélas, ses amies ne cessaient de la bombarder de propositions pour occuper son temps libre, alors qu’elle n’aspirait qu’à la tranquillité.

— Je n’aurais jamais dû vous laisser organiser cette fête de fin d’études pour moi, dit-elle, butée.

— Tu plaisantes ? répondit Betsy du tac au tac. A part cette très bonne soirée, où tout le monde s’est bien amusé, est-ce que tu peux me dire quand tu as pris un peu de bon temps depuis que tu as obtenu ton diplôme ?

— Pas plus tard qu’aujourd’hui, répondit Kayla. Je suis allée acheter des soutiens-gorge.

Tout en parlant, elle fouilla dans la corbeille à ouvrages où elle rangeait son tricot et en sortit le pull-over auquel elle travaillait.

— Regarde. Tu crois que ce sera assez long pour Lee ? Il est grand pour ses huit ans.

— Des soutiens-gorge ? dit Betsy, ignorant totalement la question de Kayla. De quelle couleur ?

— Je ne vois pas ce que la couleur a à voir là-dedans !

Betsy la regarda d’un air apitoyé.

— Kayla, jure-moi que tu as autre chose dans tes tiroirs que des soutiens-gorge en coton blanc !

Kayla se sentit de nouveau devenir rouge comme une pivoine.

— Mais enfin…

— Décris-moi ces soutiens-gorge, dit Betsy, décidément sans pitié.

— Eh bien… ils sont pour Jane.

— Jane ? Ce sont ses premiers soutiens-gorge ?

Kayla hocha la tête, espérant que la discussion allait s’orienter vers Lee et Jane, les enfants dont elle s’occupait. Pourtant, ce sujet de conversation n’était pas sans danger lui non plus puisque la seconde règle dans leur métier était de ne jamais trop s’attacher aux enfants dont on avait la charge.

— Oui. Toutes les filles de sa classe en portent déjà.

Betsy secoua la tête, incrédule.

— Pas possible !

— Si… Le temps passe, tu sais.

— C’est vrai. Si je compte bien, tu as donné à Mick Hanson et à ses enfants six années pleines et entières de ta vie.

Allons bon. Voilà que Betsy revenait à la charge…

— Je ne les leur ai pas données, dit-elle, tout en se rendant compte à quel point elle était sur la défensive. Mick m’a employée pour m’occuper de son fils et de sa fille.

Et cet emploi s’était avéré idéal pour elle. Mick Hanson était pompier professionnel. Lorsqu’il avait perdu son épouse dans un accident de voiture, il avait eu besoin d’une personne à plein temps chez lui pour s’occuper de ses deux enfants en bas âge. Il était en effet souvent de garde vingt-quatre heures d’affilée. Mais maintenant que Lee avait huit ans et Jane onze, ils n’avaient plus vraiment besoin de baby-sitter. Ses amis avaient raison, il fallait sans doute qu’elle passe à autre chose.

Un pas résonna dans l’escalier.

— Lala ? appela une voix d’homme.

C’était Mick. Il appelait Kayla par le surnom que Lee lui avait donné du haut de ses deux ans quand elle avait commencé à travailler chez eux et qui ne l’avait plus quittée.

Elle sauta sur ses pieds et s’avança jusqu’au bas de l’escalier, s’efforçant de garder un visage impassible au cas où Betsy la regarderait de trop près.

— Oui, patron ! Qu’est-ce que je peux pour vous ?

Elle avait parlé sur le ton de la plaisanterie, ses relations avec Mick étant depuis longtemps devenues amicales. Pourtant, au lieu de son visage, c’était les chaussures de ce dernier qu’elle fixait délibérément, dans l’espoir que la contemplation d’une paire de lacets ne déclencherait pas chez elle d’émotions intempestives.

Les pieds de Mick s’arrêtèrent sur la dernière marche, juste assez près d’elle pour lui permettre de sentir le parfum citronné de l’eau de toilette qu’il utilisait en sortant de la douche. En fait, c’est elle qui la lui avait offerte pour Noël, et si c’était à refaire, elle ne choisirait plus un parfum qui lui plaisait autant. Histoire de garder son calme quand il s’approchait d’elle…

— Salut, Betsy ! lança-t-il par-dessus la tête de Kayla. Ne t’inquiète pas, je m’en vais dans cinq minutes, vous pourrez continuer à bavarder tranquillement.

Puis, il ajouta :

— Kayla, tu peux venir un instant dans la cuisine ? Je voudrais revoir avec toi le planning de la soirée.

Kayla leva les yeux vers Mick et comprit aussitôt qu’elle venait de commettre une erreur. Une grave erreur.

Depuis quelque temps, Mick lui apparaissait sous un jour complètement nouveau. Que s’était-il passé ? Quand donc le jeune veuf au regard triste et aux traits tirés dont elle avait fait la connaissance six ans plus tôt s’était-il transformé en cet homme solide et séduisant ? Ses cheveux noirs et raides n’avaient pas changé, mais l’expression de son visage n’était plus la même. Et pas seulement ce soir. Il souriait souvent, et la regardait de temps à autre avec une pointe de malice dans ses yeux bruns. D’ailleurs, il ne se gênait pas pour la taquiner, exactement comme il lui arrivait de le faire avec Jane. Bien sûr, il avait encore des moments d’abattement. De temps à autre, elle le surprenait assis dans la pénombre du salon, le regard fixe, l’air absent. Mais il avait réussi à tenir son chagrin en marge du quotidien et à être un père attentif et gai pour ses enfants.

Depuis qu’elle travaillait chez lui, il s’était toujours montré aimable avec elle, et aussi prévenant que si elle était la petite voisine venue garder ses enfants pendant qu’il allait au cinéma. Franchement, elle n’aurait pu rêver trouver famille plus accueillante, ou plus agréable à gérer. Ni employeur plus séduisant.

Et c’était bien cela le problème.

Tout en lui emboîtant le pas, elle s’efforça de ne pas regarder les larges épaules qui tendaient le tissu de sa chemise de sport. Bien sûr, c’était elle qui l’avait repassée, cela faisait partie de ses attributions. De même que c’était elle qui avait aidé Jane à choisir cette couleur chamois, persuadée qu’elle irait à merveille avec la peau sombre et les yeux noirs de Mick. Effectivement, elle avait vu juste et ce dernier avait adoré ce cadeau.

Une fois dans la cuisine, il se tourna vers elle si brusquement qu’elle eut à peine le temps de détourner le regard. Quelle honte pour elle s’il avait découvert que la nounou de ses enfants le regardait de manière bien peu professionnelle ! Il n’avait que trente-quatre ans, mais il n’aurait sans doute guère apprécié qu’elle sorte de son rôle, un rôle auquel elle s’était scrupuleusement cantonnée jusqu’à présent.

Elle se dirigea donc, un peu fébrile, vers le calendrier accroché au grand réfrigérateur. Chaque fois que Mick s’apprêtait à sortir, que ce soit pour son travail ou pour rejoindre des amis, ils faisaient ainsi ensemble le point des tâches qui l’attendaient.

— Ce soir, dit Mick, tu reçois tes collègues de l’agence, comme prévu. Jane est en train de faire ses devoirs chez son amie Lauren. Comme c’est à deux maisons d’ici, elle rentrera toute seule après t’avoir passé un coup de fil. Tu pourras la surveiller depuis le porche.

— Pas de problème, ne t’inquiète pas, répondit-elle.

Elle se demandait parfois si c’était le fait de s’être retrouvé seul brusquement qui avait fait de Mick un homme aussi organisé, ou bien si c’était parce qu’il adorait ses enfants qu’il prévoyait tout dans les moindres détails. Les deux facteurs s’étaient additionnés, probablement…

— La mère de Jared ramènera Lee après leur réunion de louveteaux…

— Parfait, dit-elle, troublée malgré elle par le sourire qui venait d’apparaître sur les lèvres de Mick.

— … donc, je n’ai aucune raison de me priver d’aller manger une pizza et boire une bière avec les copains.

— Je n’en vois pas, effectivement, répondit-elle d’une voix qu’elle espérait détachée.

Ces derniers temps, elle ne cessait de se demander si ce genre de soirée n’incluait pas aussi quelques copines.

Mick sortait de temps à autre et refusait rarement les invitations de ses amis, mais depuis quelques mois, elle trouvait qu’il avait changé. Il manifestait une sorte d’entrain qu’elle mettait sur le compte de son besoin grandissant de compagnie féminine.

Et apparemment, il ne lui était jamais venu à l’esprit de la considérer autrement que comme la nounou de ses enfants ou, pire, comme une gamine supplémentaire de la maisonnée…

Comme pour confirmer cette idée peu réjouissante, il s’approcha d’elle et tira une mèche de ses cheveux blonds, exactement comme il le faisait à Jane de temps en temps.

— Pourquoi ce regard triste, Lala ?

Elle s’efforça de sourire.

— Il y a des jours comme ça…

— Raconte-moi.

Il fourra les mains dans ses poches et comme elle restait silencieuse, ce fut lui qui reprit la parole :

— Je sais… Les enfants grandissent, Kayla. Jane m’a raconté vos achats. Je te jure que ça m’a fiché un sacré coup au moral ! J’ai eu l’impression d’avoir cent ans, tout d’un coup.

— Voyons ! Tu as à peine quelques années de plus que moi.

— C’est vrai. Mais aujourd’hui, ma petite fille est allée s’acheter… bref, tu sais quoi.

Amusée par la pudeur dont il faisait preuve, elle se mit à rire.

— Des soutiens-gorge, Mick. Ce n’est pas un gros mot.

Leurs regards se rencontrèrent et elle vit une étincelle d’intérêt s’allumer dans les yeux noirs de son interlocuteur.

Sans aucun signe avant-coureur, une onde de chaleur lui brûla les joues et elle eut du mal à respirer. Comme si l’oxygène manquait soudain dans la pièce devenue trop étroite pour eux deux.

Des soutiens-gorge… Pourquoi ce mot si ordinaire la troublait-il autant maintenant qu’elle se trouvait près de lui ?

Heureusement, Mick se détourna, mettant ainsi fin au trouble qui semblait s’être emparé d’eux. Il prit un verre dans un placard et le remplit d’eau au robinet. Puis il but lentement, si lentement qu’elle se demanda si elle n’avait pas imaginé ce moment de… de…

Quel nom mettre sur ce qu’elle avait ressenti ? Elle était incapable de trouver le terme exact et, dépitée, croisa les bras sur sa poitrine. Si elle portait autre chose que des jeans et des chemises trop grandes pour elle, peut-être Mick la regarderait-il autrement ? Rien n’était moins sûr. Il aurait pu le faire depuis longtemps puisqu’ils avaient passé ensemble plusieurs étés où elle se promenait en short et en T-shirt échancré, arborant des maillots de bain deux-pièces qui n’avaient rien de pudibond. Jamais il n’avait paru la remarquer. Dernièrement encore, lorsqu’elle avait considérablement raccourci ses très longs cheveux, il n’avait rien vu pendant deux semaines. Et encore ne l’avait-il fait qu’après que quelqu’un l’ait complimentée devant lui !

Elle revoyait très bien l’air stupéfait qu’il avait eu alors en découvrant sa nouvelle coiffure. Elle s’était sentie bête, presque fautive. Exactement comme la fois où il l’avait surprise sous le porche alors que l’homme qui la raccompagnait après une soirée au cinéma s’apprêtait à l’embrasser. En fait, elle avait été ravie que Mick arrive à ce moment-là, et, une fois dans son lit, elle avait rêvé les yeux ouverts que Mick l’arrachait aux bras de l’homme pour la serrer dans les siens.

Ce qui n’était certainement pas bon signe, elle n’avait pas tardé à le comprendre.

Cet épisode avait eu lieu six mois plus tôt, et depuis non seulement elle n’était plus sortie mais elle ne s’était plus intéressée à qui que ce soit, même de loin, ce qui expliquait la critique de Betsy.

— Bon, dit Mick en rangeant son verre dans le lave-vaisselle, maintenant que nous avons tout mis au point, il ne me reste plus qu’à te souhaiter une bonne soirée. Amuse-toi bien.

— Toi aussi.

Sur le point de quitter la pièce, il se tourna une dernière fois vers elle :

— Kayla ?

— Oui.

— Au cas où je ne te l’aurais jamais dit…

Elle retint son souffle, le cœur battant.

— Je t’écoute !

— Tu es super. Tu as toujours été super.

Il fit quelques pas vers elle et lui posa la main sur l’épaule.

— Tu es une vraie amie.

Ce simple contact la fit frissonner des pieds à la tête, malgré l’épaisseur de la chemise qu’elle portait. C’était une ancienne chemise de Mick à laquelle elle s’était attachée comme d’autres à leur bague de fiançailles.

— Oui, franchement, tu es une super bonne copine !

Sur ce, il franchit la porte et elle resta plantée là, s’efforçant de digérer les mots qu’il venait de prononcer et qui pesaient sur son cœur, aussi lourds que du plomb.

Qui aurait pensé qu’un tel compliment, « tu es une vraie amie », pouvait rendre quelqu’un aussi triste ?

Et pourtant…

Elle déglutit péniblement. A quoi bon se voiler la face plus longtemps ? Betsy avait bel et bien raison. Oui, elle avait transgressé la règle numéro un de son métier. Une règle aussi simple qu’impérative.

Ne jamais tomber amoureuse de son employeur.

***

Ce ne fut que lorsque la serveuse lui eut apporté sa bière que Mick jeta un coup d’œil surpris autour de lui. L’endroit aurait dû lui être parfaitement familier puisqu’il le fréquentait depuis des années avec ses vieux amis Will, Austin et Owen, mais aujourd’hui il ne se sentait plus chez lui.

— Les murs ont été repeints ? Quelle idée ! J’aimais mieux le gris, j’y étais habitué !

Il tourna la tête et inspecta le reste de la pièce.

— Et qu’est-ce que c’est que ces nouvelles télés ? Les autres ne fonctionnaient plus ?

Austin dévisagea son ami.

— Dis donc, tu as bientôt fini de rouspéter ? Qu’est-ce que tu as contre les écrans plats ? Tu préfères regarder les matchs de foot sur un timbre-poste ?

Mick avala une gorgée de bière.

— Je préfère que les choses ne changent pas.

Owen regarda son copain d’un air de reproche.

— Mick, tu es en passe de devenir un vieux bonhomme grognon. D’ici à ce que tu interdises à tes gosses de jouer sur ton gazon, il n’y a qu’un pas !

Owen avait raison, c’était exactement ainsi qu’il se sentait : un vieil homme grognon. Quoi d’étonnant d’ailleurs ? Sa fille s’achetait des soutiens-gorge, son fils serait bientôt trop âgé pour continuer à fréquenter les louveteaux et, cerise sur le gâteau, leur nounou venait d’obtenir sa licence à l’université. Que manquait-il à son malheur ?

— Mes enfants sont devenus trop grands pour jouer dans le jardin… Lee, Jane et Kayla changent à vue d’œil…

— Mick, dit Will Dailey qui travaillait avec lui comme pompier, Kayla n’est plus une gosse depuis longtemps, tu t’en es rendu compte, j’espère ?

— Une étudiante est encore une sorte de gamine…

C’était peut-être stupide de sa part, mais il n’arrivait pas à penser à elle en d’autres termes.

— Tu viens de nous dire qu’elle avait obtenu sa licence ! Et elle a passé vingt-cinq ans.

Mick balaya l’objection d’un geste de la main.

— Peu importe. C’est encore une enfant.

Austin se mit à sourire.

— Ah oui… Quand je la regarde, moi, j’ai pourtant bien l’impression de voir une femme, dit Austin. Et une femme plutôt séd…

— Intouchable ! dit Mick sans lui laisser le temps de finir.

Comme ses amis le dévisageaient, il se tourna ostensiblement vers la télévision.

— Tu as vu un peu ces pom-pom girls ? s’exclama-t-il à l’adresse de son ami qui adorait tout ce qui était bottes blanches, jupes courtes et cuisses fermes.

Mais Will ne se laissa pas distraire.

— Franchement, dit-il d’une voix tranquille, tu ne peux pas espérer les garder toujours sous ton aile ! Crois-en mon expérience, à moi qui ai élevé mes cinq frères et sœurs, un moment vient où ils n’ont plus qu’une envie, c’est d’aller voir ailleurs et de se débrouiller tout seuls.

Mick émit un grognement de détresse.

— Je ne veux pas y penser !

Ce n’était pas difficile de le comprendre. Après qu’Ellen et le futur qu’il envisageait avec elle lui avaient été si brutalement arrachés, il ne pouvait se résoudre à envisager ce que l’avenir lui réserverait une fois que ses enfants n’auraient plus besoin de lui. Que deviendrait-il une fois seul dans sa maison vide ?

Will se mit à rire.

— Heureusement, la nature a bien fait les choses. Histoire de faciliter le départ de nos chers petits, elle a inventé ce qu’on appelle « la crise d’adolescence ». Et je te jure que c’est un véritable soulagement de voir nos ex-adorables bambins débarrasser le plancher avec leur acné et leurs accès de mauvaise humeur.

— Oui, sans doute, répondit mollement Mick. De toute façon, j’ai déjà expliqué à Jane que je lui interdirais de fréquenter les jeunes gens avant son trentième et unième anniversaire.

Mick sourit de sa propre absurdité. Quant à Will, il éclata franchement de rire.

— Bonne chance pour ce programme ! En attendant, je pense que tout serait bien plus facile pour toi si tu recommençais à sortir un peu. Et pourquoi pas, à tomber amoureux ?

— Pas question ! répondit aussitôt Mick d’un ton tranchant.

Cela, il ne pouvait pas l’imaginer. Il avait épousé Ellen alors qu’ils étaient encore tous les deux très jeunes. A vrai dire, il avait bien du mal à reconnaître le jeune marié dans l’homme adulte qu’il était devenu. Et bien que la vie avec Ellen ait été agréable, il n’avait pas du tout le projet de réintroduire une présence féminine dans son existence. Sa situation présente était bien assez compliquée : père isolé, responsable de sa section de pompiers… Comment ajouter à ce tableau déjà bien chargé une relation amoureuse ? Inutile de rêver, cela n’arriverait pas.

Il ne se sentait d’ailleurs pas capable d’assumer cette responsabilité supplémentaire. En fait, il ne le voulait pas. Même en échange d’une compagne dans son lit chaque soir.

En outre, quelle femme réussirait à s’adapter au rythme de sa maison ? Horaires irréguliers, métier très prenant, enfants préadolescents qu’il n’imaginait pas accueillir aimablement une nouvelle venue dans leur train-train quotidien si bien rodé.

— Je ne sais pas si Jane et Lee supporteraient que je me remarie, dit-il, ni quel genre de femme plairait à Kayla.

— Mick ! Kayla est seulement la nounou. Elle ne va pas rester « ad vitam aeternam » chez toi.

La remarque de Will lui fit l’effet d’un coup de poing.

Voilà encore quelque chose qu’il ne réussissait pas à imaginer. La maison sans Kayla.

En fait, depuis six mois, il était obsédé par une vision dont il n’arrivait pas à se débarrasser, et qui remontait à un soir où Kayla était sortie pour aller au cinéma avec un ami. Il venait juste de coucher Lee, ou plus exactement de lui apporter pour la troisième fois un verre d’eau au lit, lorsqu’il avait entendu un bruit de pas sous le porche. Sans réfléchir, il avait ouvert la porte d’entrée et avait découvert…

La scène se rejouait en boucle dans sa mémoire.

Horrible, abominable. Une véritable torture.

Un homme, aux cheveux blonds coupés court, tenait le visage de Kayla entre ses mains et s’apprêtait à poser sa bouche sur les lèvres de la jeune femme. Ce moment lui avait paru durer une éternité. Il avait eu le temps de remarquer combien les cheveux blonds de Kayla brillaient dans la lumière de la lune et l’ombre de ses longs cils sur sa joue. Et l’éclat de son regard bleu lorsqu’elle avait levé les yeux vers lui au moment où il troublait leurs au revoir.

Il avait vu ses yeux s’agrandir et ses joues devenir rouges. Elle s’était vivement reculée, laissant son compagnon frustré du baiser qu’il s’apprêtait à lui donner.

Elle avait balbutié, les yeux fixés sur Mick.

Au lieu de battre en retraite aussi discrètement que possible, il avait maintenu la porte grande ouverte pour l’inciter à rentrer. Et probablement avait-il froncé les sourcils, exactement comme un père protégeant sa progéniture.

Ou jaloux ? Non, jamais de la vie.

Mais depuis ce soir-là, il n’avait plus été capable de considérer Kayla « seulement » comme la nounou. En fait, à voir avec quel dévouement elle s’était occupée d’eux trois et comme ils s’étaient attachés à elle, elle avait toujours été plus que cela, mais il ne l’avait jamais considérée comme une femme susceptible d’être désirée ou même embrassée. Jusqu’à cette soirée, qui l’avait plongé dans le malaise. Maintenant, il le savait : Kayla était une femme, et, qui plus était, une belle femme.

Depuis ce soir-là, malgré tous ses efforts, pas un jour ne s’était écoulé sans que cette scène ne lui revienne à la mémoire, même s’il était persuadé qu’elle n’avait pas revu l’homme en question, ni aucun autre d’ailleurs.

Elle ne va pas rester « ad vitam aeternam » chez toi…

Maintenant, c’était la remarque de Will qui lui trottait dans la tête. Soudain il fut saisi par l’envie irrépressible de rentrer, histoire de s’assurer qu’elle était toujours là et que rien n’avait changé dans son environnement quotidien.

Il se leva et sortit quelques billets de sa poche pour régler sa bière.

— Où vas-tu ? demanda Austin.

— Je rentre. Je veux être chez moi quand Lee reviendra des louveteaux et je veux m’assurer que Jane marche bien sur le trottoir quand elle rentre à la maison.

Et aussi que Kayla n’est pas en train d’embrasser un homme pendant que j’ai le dos tourné…

Il ne se souvint de la petite fête de Kayla et ses amies qu’au moment où il découvrit les voitures garées devant chez lui. Il décida alors d’entrer par la porte de derrière qui donnait directement dans la cuisine. Il mangerait en vitesse les restes du repas des enfants. Et tant pis pour lui s’il avait quitté ses amis avant que la pizza commandée ne leur soit apportée ! Ils en profiteraient sans lui…

Alors qu’il était occupé à scruter le réfrigérateur, la voix de Kayla lui parvint depuis le salon.

— Bon, d’accord, tu as gagné !

Le ton défensif sur lequel elle avait parlé attira son attention. Il traversa la salle à manger, puis se dirigea vers le salon. Que se passait-il ? Kayla avait-elle besoin de lui ? Il lui semblait qu’il y avait du reproche dans l’air. Mieux valait sans doute qu’il aille voir.

Pourquoi ? se demanda-t-il tout à coup en s’arrêtant à mi-chemin.

Kayla n’avait pas besoin de lui. Elle était adulte et diplômée…

De nouveau, la voix de la jeune femme retentit.

— J’ai dit que je le ferais !

— C’est sûr ? demanda Betsy.

— Oui, puisque je l’ai dit.

Décidément, quelqu’un la provoquait ! Il s’approcha encore de la porte et aperçut Kayla, l’air buté, les doigts tortillant une mèche de cheveux, qui tenait visiblement tête à ses deux amies. Son regard bleu, aussi lumineux qu’un saphir, était fixé sur Betsy qui revenait à la charge.

— Tu accepteras un rendez-vous avec celui que je choisirai pour toi ?

Mick se figea sur place.

— Oui, répondit Kayla. Il faut que je fasse quelque chose. Ma réponse est « oui ».

Il ne chercha pas à en entendre davantage. Une seule chose l’obsédait : l’idée que Kayla doive « faire quelque chose », et que cela se traduisait par la nécessité d’accepter un rendez-vous galant. Et pire encore, par le nombre de baisers d’au revoir que cela allait immanquablement entraîner sous son porche, en fin de soirée.

Il n’allait quand même pas devoir monter la garde devant chez lui ?

Sans bruit, il recula vers la cuisine tout en essayant de se raisonner et d’y voir un peu plus clair dans son esprit.

Kayla allait recommencer à sortir.

Et alors ?

Alors, cela ne lui plaisait pas du tout.

Il comprit alors que le savant équilibre qu’ils avaient établi depuis si longtemps venait d’arriver à son terme.






- 2 -

Le lendemain de sa petite fête, Mick et les enfants étaient encore tous au lit lorsqu’elle s’éveilla. Sa chambre et sa salle de bains se trouvaient au rez-de-chaussée, près de la cuisine, Mick et les enfants dormaient à l’étage. Sans faire de bruit, elle se mit à préparer le café. C’était un rituel familial. Mick et elle l’aimaient fort et parfumé. Le Noël précédent, il avait fait des recherches sur internet et avait découvert un nouvel appareil, qu’il avait commandé. Il l’avait emballé dans du papier argenté et l’avait déposé sous le sapin avec un petit mot : « Pour Kayla et Mick, de la part du Père Noël. »

Elle soupira. Ce n’était pas à Mick qu’elle aurait dû être en train de penser si elle avait été une nounou irréprochable, respectueuse de la déontologie. Elle aurait plutôt dû se préparer pour la fameuse soirée à laquelle elle avait accepté de participer avec Betsy et ses amis.

Apparemment, le carnet d’adresses de cette dernière regorgeait d’hommes à la recherche de l’âme sœur, et elle avait promis d’en choisir un charmant et drôle pour lui tenir compagnie ce soir-là. Ce qui ne l’empêchait pas de regretter que Mick, ce veuf si séduisant qui refusait de la considérer comme une adulte, ne figure pas dans les petits papiers de Betsy.

Elle laissa échapper un nouveau soupir. Une fois de plus, elle était en train de penser à lui alors que la seule chose sensée était de l’oublier complètement. Ou tout au moins, de se débarrasser des sentiments déplacés qu’elle éprouvait pour lui.

Bien décidée à chasser Mick de son esprit, elle prit une tasse dans le placard et jeta un œil par la fenêtre. Elle donnait sur le jardin situé à l’arrière de la maison. Un grand chêne aux longues branches y trônait au milieu de l’étendue rectangulaire de gazon. Pour faciliter la construction de la piscine des voisins, une partie de la barrière blanche qui le délimitait avait été récemment retirée. Et comme chaque matin depuis une semaine, un homme aux épaules larges y prenait des mesures, qu’il reportait ensuite dans un cahier jaune.

C’était Pete, le responsable des travaux, et il était pourvu de toutes les qualités d’un homme travaillant au grand air : des cheveux décoiffés par le vent et décolorés par le soleil, un visage et des bras bronzés, le corps musclé et solide de ceux que leur métier amène à bouger régulièrement.

Alors qu’elle était en train de l’observer, il se tourna et, l’apercevant derrière la vitre, lui fit signe de venir le rejoindre. Le cœur battant un peu plus vite, elle fit glisser la porte coulissante qui donnait sur l’extérieur et sortit. Ils avaient déjà eu l’occasion de parler ensemble à quelques reprises et elle l’avait trouvé agréable. Sympathique, même. Betsy l’aurait sans hésiter classé parmi les hommes à prendre en considération.

— Salut, Pete. Tout va bien ?

— Oui. Je voulais juste vous dire que nous remettrons la clôture lundi prochain.

Il la regarda et sourit avant de reprendre :

— Et vous, comment ça va ce matin ?

— Très bien, merci.

— Les enfants ?

— Ils sont en pleine forme.

Elle aurait pû en rester là, mais la question l’avait interpellée. Ne convenait-il pas d’éclaircir la situation aux yeux du beau Pete ? Elle se hâta d’ajouter :

— Vous savez, Jane et Lee… bref, ce ne sont pas mes enfants.

— Ah, je vois. Je me disais bien que vous étiez bien trop jeune pour être leur mère.

Elle aurait dû prendre cela comme un compliment, mais elle fronça au contraire les sourcils.

Pete se trompait. Elle n’était pas si jeune que cela non plus !

— A vrai dire…

— Félicitations, dit Pete sans lui laisser le temps de finir. J’ai moi-même été élevé par une belle-mère que j’adorais. Elle a eu bien du mérite de s’occuper de moi et de mes petits frères, nous n’étions pas des enfants modèles, loin de là. Plutôt des enfants terribles même, toujours en train de trouer nos pantalons et de faire les quatre cents coups chez les voisins.

Ainsi, lui aussi avait l’expérience des familles recomposées.

— Mes parents aussi se sont séparés, dit-elle, étonnée de se confier si facilement.

— Vous étiez jeune ?

— Oui, j’avais dix ans. Ensuite, ils se sont tous les deux remariés de leur côté et ont eu d’autres enfants.

Ce qui l’avait laissée bien seule puisque chacun de ses parents s’était occupé de son nouveau conjoint et de sa nouvelle famille, pleine de gamins aussi bruyants et remuants les uns que les autres.

— Vous ne devez pas vous ennuyer au moment de Noël et de Thanksgiving.

Elle se força à sourire.

En fait, son père et sa mère s’imaginaient généralement que l’autre l’avait invitée pour les fêtes, et elle les passait toute seule.

— Ça ne doit quand même pas être évident de s’occuper d’une famille recomposée, dit-il. J’imagine que Mick et vous avez beaucoup à faire.

Comme il regardait par-dessus son épaule, elle se retourna pour voir ce qui avait attiré son attention. Ou plutôt qui. C’était Mick. Une tasse de café à la main, il les observait depuis la cuisine. Même depuis le jardin, elle vit les traces du peigne dans ses cheveux mouillés. Tous les matins, il lui offrait le même spectacle et elle adorait ces moments où ils se retrouvaient dans la cuisine, lui tout frais sorti de la douche.

Tout à coup, il lui sembla qu’elle sentait aussi le parfum de sa peau humide. Elle frissonna et resserra les doigts autour de sa tasse. Jamais elle n’aurait dû lui offrir cette lotion après-rasage. Il fallait que cela lui serve de leçon à l’avenir.

— Il y a longtemps que vous êtes ensemble ? demanda Pete.

— Six ans, répondit-elle, l’esprit ailleurs.

Car une autre vision de Mick venait de l’assaillir. Quand il rentrait du travail, Mick faisait toujours une halte au rez-de-chaussée, dans la buanderie, pour retirer ses bottes, ses chaussettes et sa chemise. Et chaque fois qu’elle pouvait le faire sans qu’il le remarque, elle s’arrangeait pour le regarder traverser la cuisine et monter l’escalier torse nu. Elle éprouvait un véritable plaisir à regarder, à chaque marche qu’il gravissait, jouer les muscles de son dos. Elle les connaissait par cœur maintenant, et nourrissait une tendresse particulière pour ceux qui se trouvaient au-dessus de ses reins, juste…

Tout à coup, elle comprit le sens de la question que Pete lui avait posée.

Il y a longtemps que vous êtes ensemble ?

Elle se retourna précipitamment vers lui.

— Oh, Mick et moi ne sommes pas ensemble !

— Mais vous habitez ensemble ? demanda Pete, tout étonné.

— Eh bien, nous vivons sous le même toit, mais nous ne vivons pas ensemble. Je suis seulement la nounou de ses enfants, Jane et Lee.

— Ah bon ! s’exclama Pete. Mick ne m’avait pas précisé ça.

Elle considéra son interlocuteur avec attention.

— Vous avez parlé de moi avec Mick ?

Pete parut un peu gêné, puis il ajouta avec un sourire confus :

— Disons que je voulais un peu déblayer le terrain, si vous voyez ce que je veux dire…

Elle but une gorgée de café, dans l’espoir que cela l’aiderait à s’éclaircir les idées.

Ainsi, il s’était renseigné à son sujet. Si Betsy était là, elle en sauterait de joie. Mais elle ne ressentit rien d’autre qu’un certain embarras.

— Ah, je vois, dit-elle d’un ton vague.

— Mick m’avait laissé entendre que vous et lui…

Elle jeta un coup d’œil vers la maison, puis revint vers Pete.

— Lui et moi ? Quoi ?

— J’ai dû mal comprendre, dit Pete comme s’il s’excusait. Mais quand je lui ai demandé votre numéro de téléphone, il a fait une drôle de tête et…

— Qu’est-ce que vous appelez une drôle de tête ?

— Eh bien… une tête qui m’a fait comprendre que vous n’étiez pas libre.

Ses oreilles bourdonnèrent. Elle se sentait de plus en plus gênée. Ou en colère. A moins que ce ne soit un mélange très inconfortable des deux. Mick faisait manifestement tout son possible pour éloigner les hommes d’elle, alors qu’il ne la remarquait même pas.

Tu es une superbonne copine…

— C’est sans doute un malentendu, dit Pete, mais je…

Elle n’entendit pas le reste de sa phrase. Déjà, elle retournait à grands pas vers la maison. De quel droit Mick se mêlait-il de ses affaires ?

Elle était furieuse. Absolument hors d’elle. Il envahissait déjà ses nuits, cela ne lui suffisait pas ?

Les joues en feu, elle déboula dans la cuisine et trouva Mick en train de fourrager dans le tiroir à couverts.

— Est-ce que ce type t’embêtait ? demanda-t-il.

— Non ! dit-elle, outrée.

Hélas, Mick était plus séduisant que jamais, et bien plus musclé que l’installateur de piscines qu’elle venait d’abandonner dans le jardin. Pourtant, le jean qu’il portait et son vieux T-shirt n’avaient rien de bien flatteur, mais les traits virils de son visage la touchaient au plus profond de son cœur. Tout en lui proclamait sa force et son énergie. Seuls les longs cils noirs qui ombraient ses yeux contredisaient par leur douceur l’image du mâle prêt à tout pour défendre sa famille.

Cette pensée réveilla la colère qu’elle avait oubliée en le voyant.

— Ce qui m’embête, reprit-elle d’un ton ferme, c’est…

— Kayla, dit Jane en gémissant depuis le pas de la porte, je ne peux pas aller à l’école comme ça ! Tout le monde va se moquer de moi.

Son visage exprimait une détresse sans borne. La fillette tendit piteusement les doigts devant elle, révélant le rose framboise qu’elle avait très maladroitement tenté de passer sur ses ongles.

— Jane ! dit-elle en se précipitant vers elle. Qu’est-ce que tu as fait ?

— J’ai voulu me vernir les ongles, et…

— Attends, ne t’inquiète pas, je vais t’aider à faire disparaître cette horreur.

— Non ! s’écria Jane.

Le masque de la tragédie la plus pure s’affichait désormais sur son petit visage dévasté par la contrariété.

— Toutes les filles de ma classe ont les ongles vernis !

Il suffit à Kayla d’un coup d’œil à Mick pour comprendre à quel point il était dépassé.

— Jane, dit-il cependant, tu ne peux pas sortir comme ça. Laisse Kayla t’enlever cette saleté.

D’un geste, Kayla lui fit comprendre qu’elle maîtrisait la situation. Cette affaire devait se régler entre femmes.

— J’ai une meilleure idée, dit-elle. Dans l’armoire de ma salle de bains, il y a un petit pinceau miracle, qui va effacer tout ce qui déborde et ne laissera que ce qui est réussi. En moins de cinq minutes, tes ongles seront parfaits, tu vas voir !

L’opération dura dix minutes plutôt que cinq, mais lorsqu’elles revinrent dans la cuisine, Jane était tout sourires.

— Regarde, papa ! dit-elle fièrement en agitant les doigts sous son nez. C’est drôlement joli, pas vrai ?

Mick se livra à l’inspection requise, mais avec plus de consternation que d’admiration. Lorsqu’il leva les yeux vers elle par-dessus la tête de Jane, Kayla savait exactement ce qu’il pensait.

D’abord, les soutiens-gorge. Ensuite, le vernis à ongles. Et après ? Qu’est-ce qui l’attendait ? Jane n’était plus sa petite fille. Chaque jour, il la voyait se transformer en jeune femme, et il savait que rien ne lui permettrait de freiner cette transformation.

Kayla avait beau être toujours furieuse contre lui, cela ne l’empêcha pas de ressentir un élan de compassion. Elle se rapprocha du père et de la fille, puis, après avoir relevé les cheveux qui tombaient sur les yeux de Jane, elle ajouta :

— Si tu veux, Janie, tu peux inviter tes copines à dormir à la maison un de ces soirs. Je vous dorloterai et je vous vernirai les ongles à toutes, bien comme il faut.

Puis elle adressa un clin d’œil rassurant à Mick, pour lui faire comprendre que la petite fille qui dormait dans des pyjamas décorés de princesses et qui trottinait dans ses chaussons à oreilles de lapin se cachait encore dans cette jeune fille naissante, aux jambes plus longues et aux doigts fins.

— Super ! dit Jane. Merci Kayla, elles vont adorer !

Et elle se jeta à son cou.

— Oui, je crois qu’on devrait bien s’amuser.

— Tu nous apprendras à nous maquiller ?

Elle jeta un nouveau coup d’œil à Mick, qui faisait la grimace.

Se maquiller…

Elle lui sourit, attendrie de le voir aussi désemparé.

— Pourquoi pas ? dit-elle. Allons, Mick, tout va bien. C’est dans l’ordre des choses.

Il lui rendit son sourire, avec un regard si chaleureux qu’elle fut incapable de détourner les yeux. C’était aussi troublant que s’il l’avait prise dans ses bras. Sans doute pensait-il que…

— J’ai hâte, dit Jane. Pourquoi pas ce soir ? Nous sommes vendredi, on n’a pas classe demain.

Kayla sursauta. Ce soir ! Elle se rappela l’engagement qu’elle avait pris auprès de Betsy.

— Plutôt la semaine prochaine, Janie. J’ai prévu de sortir ce week-end.

Un double rendez-vous, avec Betsy et deux de ses amis. Une rencontre qui, elle l’espérait, devait chasser Mick de ses pensées et de son cœur.

Précisément ce qu’elle n’arrivait pas à faire plus de deux minutes d’affilée en temps ordinaire…

Mick était loin de se considérer comme un expert en psychologie féminine. Par exemple, il ne comprenait absolument rien à sa fille, dont l’humeur changeait en un rien de temps. Ses désirs soudains et ses désespoirs imprévisibles le prenaient systématiquement de court. Avec Kayla, c’était différent. Parfois… parfois, il leur suffisait d’échanger un regard ou un sourire pour qu’il soit persuadé de deviner la moindre de ses pensées.

Ainsi, en évoquant sa prochaine sortie, elle ne lui paraissait pas du tout heureuse de ce projet qu’elle avait pourtant mis sur pied pas plus tard que la veille.

Le plus bizarre, c’était que cette découverte le mettait tout à coup de fort bonne humeur.

— Qu’est-ce qu’il y a, Lala ? Tu as l’air contrarié ce matin. Est-ce que…

Il fut interrompu par l’arrivée de Lee. Avec ses cheveux bruns dressés sur la tête et ses yeux noirs à demi fermés, il avait l’air de dormir debout. Il s’avança vers Kayla et, sans un mot, se laissa tomber dans ses bras. Il s’y blottit comme s’il était incapable de se tenir debout une minute de plus.

Elle le serra contre elle, et le berça doucement tout en caressant sa chevelure de porc-épic.

— Bonjour, petit prince endormi !

— Bonjour, Lala, murmura-t-il.

Mick ne put retenir un sourire. Jane changeait à grands pas, c’était vrai. Rouge à lèvres et permis de conduire ne tarderaient plus à faire leur apparition, mais au moins Lee, malgré ses huit ans et le fait qu’il soit grand pour son âge, avait toujours le même comportement que s’il en avait eu deux. Son plus grand bonheur était toujours de jouer aux petites voitures, il se passionnait encore pour les dinosaures et il pouvait taper dans un ballon pendant des heures. Comme il était facile à comprendre, à côté de sa sœur !

— Papa, dit cette dernière, tu as encore fait une bêtise !

De quoi pouvait-il s’agir ?

— Je ne vois pas… J’ai oublié de signer ton bulletin de notes ? Ou de t’acheter des fournitures scolaires ? Je suis libre aujourd’hui, je peux aller faire des courses s’il le faut.

— Non, ce n’est pas ça. Tu as oublié de marquer la date d’anniversaire de Kayla sur le calendrier. Heureusement que je m’en souviens. C’est le dimanche qui vient après celui-ci.

— L’anniversaire de Kayla ?

Il ne se rappelait pas la date, mais chaque année, en recevant le nouveau calendrier, il feuilletait celui de l’année précédente et y reportait les événements importants. Pendant des années, il avait vu sa mère procéder ainsi et, en tant que père isolé, il avait pris l’habitude de faire de même.

— Impossible. Je ne vois pas comment j’aurais pu oublier une date pareille.

— Ça n’a aucune importance, dit Kayla en installant Lee sur une chaise de la cuisine.

— Bien sûr que si ! dit Jane d’une voix décidée. Les anniversaires sont des dates très importantes.

— Pas tant que ça quand on arrive à vingt-sept ans, répondit Kayla.

Mick fronça les sourcils.

Vingt-sept ans ?

Il n’en revenait pas. La veille au soir, Austin lui avait bien dit que Kayla était une femme, et il l’avait lui-même remarqué depuis quelques mois, mais tout de même, vingt-sept ans… Elle n’était plus du tout une gamine. Loin de là. Il lui fallait bien l’admettre. Au même âge, il était déjà marié et père de deux enfants.

— Il faudra faire un gâteau et préparer des cadeaux, dit Lee en plantant sa cuillère dans le bol de céréales que Kayla venait de poser devant lui. Et ça serait bien de décorer la maison avec des ballons de toutes les couleurs et de…

Il n’écoutait plus le bavardage de son fils, qui adorait tout ce qui, de près ou de loin, ressemblait à une fête. Ou à l’idée qu’il s’en faisait… mais pour le cadeau de Kayla, il fallait trouver autre chose qu’une promenade à poney ou un T-shirt décoré d’un pirate.

En revanche, il l’imaginait très bien, un verre de vin à la main, assise à une table couverte d’une nappe blanche sur laquelle brilleraient des couverts en argent. Bref, à un rendez-vous amoureux. Comme pour confirmer cette pensée, il se rendit compte qu’aucun des menus qu’il envisageait ne plairait aux enfants.

— Nous irons dîner en ville, dit-il pourtant.

Kayla le regarda de travers.

— Je suis censée sortir avec mes amis.

Evidemment. Même si elle n’avait pas l’air tellement enchantée à l’idée du rendez-vous que Betsy avait organisé pour elle.

— Je ne voulais pas te…

— Et je ferai certainement quelque chose avec ma famille, dit-elle en détournant le regard.

Sans attendre de réponse, elle se dirigea vers le réfrigérateur et en sortit de quoi préparer les sandwichs que les enfants emporteraient pour le repas de midi. La chatte de la maison, Goblin, la suivait pas à pas dans l’espoir d’obtenir une tranche de salami ou un morceau de jambon.

Mu par l’habitude, il sortit le pain de mie du placard. Pendant quelques instants, la matinée ressembla à toutes celles qu’ils passaient ensemble quand il n’était pas de garde au poste des pompiers. Les enfants bavardaient, Kayla et lui leur répondaient en évoluant dans la cuisine comme un couple de danseurs parfaitement synchronisés. Il déposa le pain sur la planche, Kayla le couvrit de mayonnaise, il ajouta un peu de moutarde. Une tranche de dinde froide, une tomate coupée en rondelles…

Seraient-ils réellement devenus une équipe ?

Non.

Il était seulement un père de famille, et elle la nounou de ses enfants. Pas moins, mais pas plus.

Et pourtant, cette description rendait bien peu justice à leur situation !

— Si tu es prise le jour de ton anniversaire, nous pouvons choisir une autre date pour le fêter entre nous, dit-il.

— Oui ! dit Jane. On ira manger au Thunderbird. Lee et moi, on adore les frites qu’ils servent là-bas.

— Non, moi, ce que je préfère, c’est les rondelles d’oignons frits, dit Lee. C’est ce que j’ai mangé quand les parents de Jared m’y ont invité.

Il fit un effort pour repousser la frustration qui montait en lui. Bien sûr, ils voudraient être de la fête. Et bien sûr, c’était avec eux qu’il convenait de fêter l’anniversaire de Kayla. Ils seraient à leur place, il n’y avait rien à redire là-dessus.

Mais cette perspective le contrariait. Goblin fit les frais de sa mauvaise humeur. Au lieu de lui donner le petit morceau de dinde auquel elle s’attendait, il la chassa d’un coup de torchon.

Malgré lui, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer l’anniversaire de la jeune femme d’une tout autre manière. Il se voyait porter une cravate. Et elle, elle sentirait bon. Comme en ce moment d’ailleurs. Son parfum fleuri, relevé d’une note épicée, lui rappelait qu’elle était une femme à part entière, et pas seulement une nounou dévouée.

Tout en empaquetant les sandwichs dans du papier aluminium, il s’imaginait, la main dans le dos de Kayla, la guider jusqu’à la table qu’il aurait retenue. Le frisson qu’il percevrait sur sa peau lui montrerait qu’il ne se trompait pas, et il frissonnerait à son tour. Une fois qu’ils seraient assis, le serveur viendrait leur demander s’il s’agissait d’une occasion spéciale, un anniversaire par exemple. Kayla se tournerait vers lui, un peu gênée, car elle était très discrète et n’aimait pas attirer l’attention sur elle. Il se contenterait donc de sourire et de répondre que c’était toujours une occasion spéciale de dîner avec une jolie femme.

A ce moment-là, Kayla répondrait que…

— Papa ! dit sa fille.

Sortant brusquement de l’enchantement dans lequel il s’était laissé absorber plus que de raison, il cligna des yeux.

— Oui, Janie.

Comme le visage de sa petite fille avait changé ces derniers temps ! Bien sûr, c’était toujours la même personne, mais ses pommettes étaient plus marquées, son cou s’était allongé.

Elle lui sourit et ses dents blanches mais mal alignées lui rappelèrent qu’il devait absolument lui prendre rendez-vous chez l’orthodontiste.

Il lui caressa les cheveux et, une fois de plus, le serrement de cœur auquel il commençait à s’habituer se manifesta. Profitant de ce que Lee et Kayla comparaient toujours les mérites des frites et des rondelles d’oignons, elle se pencha vers lui.

— Papa, dit-elle à voix basse, il faut qu’on trouve un supercadeau pour Kayla.

Il était bien d’accord. Les autres années, ils lui avaient offert une écharpe, ou du papier à lettres parfumé, ou un savon de luxe. Mais cette année, il avait autre chose en tête. Il se vit dans un magasin où il n’avait encore jamais osé mettre les pieds, où on vendait de la lingerie délicate, brodée, vaporeuse.

Qu’est-ce qui lui arrivait ? Il avait envie de la connaître autrement que comme la nounou fidèle et compétente qu’il abritait sous son toit.

Il s’écarta de sa fille pour finir de préparer ce que les enfants emporteraient pour le repas du midi. Si Lee utilisait toujours sa boîte en plastique décorée d’un dinosaure, Jane avait décidé qu’elle était désormais trop grande pour se servir d’une boîte de bébé, rose et blanc. Elle avait jeté son dévolu sur un sac en toile cirée brune qu’elle estimait davantage en rapport avec sa « maturité », comme elle l’avait expliqué à son père.

Kayla ajouta une pomme aux sandwichs, comme elle le faisait tous les matins, achevant ainsi le ballet bien réglé des préparatifs. Leurs mains se rencontrèrent sur la pomme prévue pour Lee.

Elle leva les yeux vers lui, et il sentit un frisson courir dans son dos.

Il serra les mâchoires. Depuis qu’il l’avait surprise sur le point d’embrasser son chevalier servant, il la voyait tout autrement. Mais pourquoi ? Il s’était rendu compte à ce moment-là qu’elle était une femme, c’était évident, et sans doute se sentait-il responsable d’elle, puisqu’elle faisait partie de sa maisonnée.

Bref, il avait à cœur de la protéger. Quoi de plus normal ? Ce raisonnement, pourtant logique, ne parvenait pas à le convaincre complètement.

Elle fronça les sourcils en le voyant préoccupé.

— Quelque chose ne va pas ?

Il s’enorgueillissait de pouvoir deviner ses pensées, mais la réciproque était tout aussi vraie. Kayla lisait en lui comme dans un livre, elle avait très bien perçu sa contrariété.

Comme c’était compliqué ! Il la voyait comme une femme mais il refusait cette idée. Dans le but de se protéger sans doute, car il avait assez à gérer sans ce tracas supplémentaire.

— Non, tout va bien.

Il se détourna. Elle était trop jolie. Et, autant le reconnaître, trop sexy.

A cette idée, son corps se tendit, comme si chaque cellule était en alerte. Kayla se tenait tout près de lui et cela suffisait pour que sa peau le picote et que son pouls batte à toute allure.

Comment écarter de son esprit le dîner romantique, les chandelles, la lingerie ?

Il se tourna vers elle.

— Kayla ?

Il aurait fallu être aveugle pour la considérer encore comme une gamine. Elle était bel et bien une femme ! Comment avait-il pu rester si longtemps insensible à ses cheveux dorés, à l’éclat de ses grands yeux bleus ?

Comme il la fixait, cherchant ses mots, il vit le cou de la jeune femme rougir, et la rougeur gagner la naissance de ses seins.

Sa bouche se fit sèche. Sans lui en demander la permission, son corps d’homme réagissait à sa beauté.

— Kayla…, répéta-t-il.

Le moment était peut-être venu de tirer la situation au clair ? Devait-il lui dire qu’il rêvait de l’emmener dîner, de sentir sa peau contre la sienne ?

Il prit une inspiration pour lui avouer ce qu’il avait sur le cœur, mais s’arrêta dans son élan. Souhaitait-il vraiment prendre en charge le bonheur d’une autre personne ?

Lee et Jane n’avaient pas de mère. Ils devaient être sa priorité. S’il se lançait dans une nouvelle relation, il n’arriverait pas à tout mener de front et ses enfants en pâtiraient, quelle que soit la force de son amour pour eux.

Elle posa la main sur son bras. Ses doigts auraient pu laisser une marque sur sa peau tant leur contact lui semblait brûlant.

— Mick, quelque chose ne va pas ?

— Je…

L’explication ne passa pas ses lèvres. De quel droit pouvait-il exiger quoi que ce soit d’elle ? Elle ne lui devait rien, et certainement pas le moindre engagement sentimental.

— Tu peux me parler, Mick, dit-elle d’une voix douce.

Pourquoi ne pas lui confier ce qui pesait sur son cœur ? Pourquoi ne pas lui avouer qu’il ne la voyait plus du tout comme une simple employée ? Qu’elle le troublait ? Qu’il rêvait de la connaître mieux… Intimement, même.

Une sonnerie de téléphone rompit le charme. Elle retira sa main pour prendre son portable. Il s’écarta afin de la laisser répondre tranquillement. Mais il allait tout lui dire dès qu’elle aurait fini sa conversation. C’en était fini de la prudence et des précautions !

Quelques instants plus tard, elle revint vers lui, un sourire un peu forcé aux lèvres.

— C’était à propos de ce soir, avec Betsy et ses amis. C’est confirmé. Elle m’a promis qu’on s’amuserait bien.

Ainsi, elle allait sortir… avec un étranger.

Il sentit la jalousie le hérisser. Heureusement, elle ne serait pas seule avec l’homme en question, mais il serait sûrement jeune, sans enfants, sans souvenirs pesants, et enthousiaste, lui, à l’idée de se lancer dans une relation sérieuse.

Il prit une profonde inspiration.

— Tant mieux pour toi !

Et il fit un énorme effort pour le penser vraiment.






- 3 -

Un vendredi par mois, Oak Knoll Elementary, l’école que fréquentaient Jane et Lee, consacrait la matinée aux sports de plein air. Les élèves pouvaient choisir la course de vitesse, l’endurance, le relais, le saut en longueur ou des jeux de football ou de rugby.

Les parents étaient conviés à accompagner les enfants sur le grand terrain de sport et Mick se portait systématiquement volontaire. Il adorait ce moment et s’assurait toujours que son emploi du temps lui laissait cette plage de liberté. Mais pour une fois, le temps pressait et il attendait impatiemment le groupe d’enfants qu’il devait conduire au terrain de foot avant de retourner prendre son poste.

Sa coéquipière pour la matinée était Patty Bright, une petite rousse au visage constellé de taches de rousseur qu’il connaissait depuis des années. Il s’entendait bien également avec Eric, son mari. Leurs enfants, Danielle et Jason, fréquentaient la même école élémentaire que les siens. Patty et son mari avaient été de bons amis d’Ellen, et ils l’invitaient souvent chez eux avec Jane et Lee. La plupart du temps, ils conviaient tout naturellement Kayla.

D’ailleurs, il aperçut la jeune femme de l’autre côté du terrain, qui accompagnait Lee et ses camarades vers l’épreuve du cinquante mètres. Cela ne faisait pas partie de son travail, mais elle avait décidé de poursuivre sa formation universitaire par un certificat de développement psychologique et moteur de l’enfant, et considérait cela comme de la pratique.

Comme elle se penchait pour refaire les lacets de Lee, Mick ne put s’empêcher de fixer des yeux les formes très attirantes qu’elle lui offrait innocemment. Ses mains se crispèrent sur le ballon que Patty venait de lui donner.

— Ça fait plaisir à voir ! dit-elle en suivant son regard.

Mick sursauta, comme pris en faute, et la dévisagea.

— Pardon ?

— Je disais que ça fait plaisir de voir comme Lee a grandi ces derniers temps.

Mick acquiesça vaguement et rabattit sa casquette sur ses yeux. Au moins, évite d’épier la nounou de tes gamins quand elle est à l’école avec eux !

A vrai dire, quel que soit l’endroit, il n’avait pas à l’épier… Par conséquent, peu importait que le vent fasse voler ses cheveux si blonds, ou que la fraîcheur du matin ait avivé le rouge de ses lèvres. Elle était intouchable. Il avait décidé une bonne fois pour toutes de la considérer comme une nounou précieuse et compétente, et non comme une…

Mais il s’aperçut qu’il était de nouveau en train de l’observer. Furieux, il se força à détourner le regard et tapa dans le ballon. Pas question de se laisser encore distraire !

— C’est vrai, Patty, tu trouves que Lee a beaucoup grandi ? Pourtant, ce matin encore, je me disais qu’il était resté mon petit garçon, passionné de dinosaures et en guerre contre les légumes verts.

Patty lui adressa un sourire amical.

— Quand je le regarde, je le vois lui, bien sûr, mais il me semble aussi que je retrouve Ellen.

Ellen. Mick se tourna vers son fils. Oui, c’était vrai. Il avait hérité de la version masculine du nez adorablement retroussé de cette dernière, de son grand sourire, de ses cheveux noirs…

Sa poitrine se serra en pensant combien leur bonheur avait été de courte durée.

Patty posa la main sur son bras.

— Je suis désolée, Mick, je ne voulais pas faire remonter des souvenirs douloureux.

— Ne t’inquiète pas, Patty. Je pense souvent à elle sans être malheureux. Nous avons eu du bon temps tous les deux.

Bien sûr, le fait d’avoir dû élever leurs enfants seul le rendait triste de temps à autre. Il ne savait pas s’il faisait toujours ce qui convenait pour qu’ils soient aussi heureux et en bonne santé que possible.

— Au fait, dit Patty, apparemment impatiente de changer de sujet de conversation, à propos de Lee et de son aversion pour les légumes verts, il paraît qu’il y a des livres de recettes pour apprendre à les cuisiner sans que les enfants les reconnaissent. Du coup, ils les mangent !

— Oui, j’en ai entendu parler.

C’était peut-être une idée de cadeau pour l’anniversaire de Kayla ?

Il se ravisa, se souvenant de l’aspirateur dernier cri que son père avait offert à sa mère une année, et qui l’avait privé de chambre conjugale pendant une semaine entière.

Quoique… dans son cas, ce n’était peut-être pas une si mauvaise idée ?

Si seulement il avait la permission de s’approcher du lit de Kayla !

En fait, depuis six mois, il l’avait souvent imaginée dans sa chambre. Ils ne dormaient pas au même étage, il n’entendait donc pas ses allées et venues. Mais cela ne l’empêchait pas de l’imaginer dans la petite pièce tapissée de bleu ciel au couvre-lit en piqué blanc. Il la voyait se tourner et se retourner dans ses draps blancs, comme lui-même le faisait à l’étage supérieur lorsque lui revenait à la mémoire un sourire qu’elle lui avait adressé par-dessus la tête de Janie, ou le contact involontaire de leurs mains occupées à la préparation du repas.

Cela suffisait à éveiller le désir qu’il avait d’elle. Oui, il pouvait bien l’admettre, depuis six mois, il la désirait. Bien sûr, après la mort d’Ellen, une fois le choc passé, il avait parfois senti le désir physique renaître en lui. Mais cette fois, c’était différent. C’était quelque chose qui ne cessait de croître, et qui s’aggravait chaque fois qu’il sentait son parfum, ou qu’il la regardait se mouvoir avec la grâce qui la caractérisait.

Une fois encore, le souvenir du baiser qu’il avait empêché remonta à sa mémoire. Quel bouleversement ce soir-là ! Il n’était plus le même depuis. Tout avait basculé.

Heureusement, il travaillait à remettre les choses en place, à retrouver son équilibre. Elle, à sa place de nounou. Lui, à sa place de père de famille. Voilà, point final.

— Mick ?

La voix de Patty s’était faite hésitante.

Il se tourna vers elle.

— Oui, Patty.

Elle se mordait la lèvre, comme si elle hésitait à continuer.

Il récupéra le ballon que lui tendait un enfant et le mit sous son bras.

— Tu veux me dire quelque chose ?

— Oui. C’est à propos de Kayla. En fait, à propos de toi et Kayla.

Mick s’immobilisa, inquiet. Patty avait-elle deviné son secret ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il d’une voix qu’il voulait nonchalante. Il n’y a pas de « moi et Kayla ».

— Bien sûr que si puisqu’elle travaille chez toi comme nounou depuis toujours.

— Et je n’ai jamais pensé à elle autrement que sous cet angle, répondit Mick.

Patty ne pensait sans doute pas qu’il n’y aurait jamais d’autre femme qu’Ellen dans sa vie, mais il ne voulait pas la laisser gamberger à propos de ce léger… intérêt qu’il portait à la jeune femme qui s’occupait de ses enfants. Ce serait d’autant plus mal venu qu’il était en train de l’écarter de son esprit, sinon de sa vie.

Comme Patty le dévisageait d’un air perplexe, il ajouta :

— Qu’est-ce que tu veux me dire, Pat ?

Elle soupira, gênée.

— Tu sais qu’il y a une règle tacite qui interdit de détourner les baby-sitters des familles pour lesquelles elles travaillent ?

— Oui, bien sûr.

Ils avaient appris cela très tôt, du temps d’Ellen. C’était un sujet délicat car peu de parents acceptaient de partager avec d’autres la personne qui leur donnait entière satisfaction.

— C’est pour cela que je ne veux pas le proposer à Kayla avant de t’en avoir parlé d’abord.

— Où veux-tu en venir ? demanda Mick, intrigué.

— Eh bien… on a proposé à Eric un poste à Londres cet été. En fait, il commencerait son nouveau travail à la fin du printemps. Nous allons tous déménager là-bas.

— Quelle chance, pour eux et pour vous ! C’est une belle occasion de voir du pays.

— Oui. Et ça serait encore mieux si Eric et moi pouvions profiter de cette occasion pour voyager tranquillement tous les deux pendant les week-ends. Mais bien entendu, parfois, nous partirions à cinq.

— Cinq ? demanda Mick.

Il fronçait les sourcils fort peu aimablement.

— Tu veux dire que… tu envisages de me priver de ma nounou pendant trois mois ?

Patty se mordit la lèvre, encore plus confuse.

— A vrai dire, si nous nous plaisons, ce déplacement pourrait durer une année.

Mick ne savait que répondre. C’était du détournement de nounou comme il n’en avait jamais vu. On voulait lui enlever sa Kayla, ou plus exactement, se hâta-t-il de corriger, la nounou de ses enfants… et pour l’emmener à l’étranger, en plus !

Il devait faire une tête terrible car Patty fit la grimace.

— Je sais… Je comprends, Mick. Mais il fallait que je te le demande. Mes enfants adorent Kayla et je serais absolument tranquille si je les lui confiais pour aller visiter quelques capitales européennes avec Eric. Ce serait une chance pour Kayla aussi. Elle m’a dit qu’elle était déjà allée passer un été en Europe et qu’elle en avait gardé un fabuleux souvenir.

Evidemment. C’était certainement plus drôle pour elle que de vivre auprès d’un vieux veuf grognon.

— Je pensais lui proposer de nous accompagner à Hawaii cet été, répondit-il. Bien sûr, ça ne vaut pas le Louvre ou le British Museum, mais je pense qu’à leur âge, Jane et Lee ne tireraient pas grand profit d’un voyage culturel.

Patty approuva d’un signe de tête.

— Nos enfants aussi préféreraient la plage et des cours de surf, mais c’est l’occasion qui nous est offerte et elle ne se représentera peut-être pas. L’entreprise nous paye le voyage et le séjour. Pour moi qui ne suis jamais sortie du Texas, c’est une chance inouïe.

Perturbé, Mick tapait ses chaussures l’une contre l’autre pour en chasser la poussière. Ce serait une chance pour tout le monde, sauf pour lui, Jane et Lee.

— Les enfants n’ont pas envie de perdre Kayla.

— Je comprends. Je suis sûre qu’elle te manquerait à toi aussi, dit Patty.

Mick n’osa pas la regarder en face.

— Mais je me disais que tes enfants ont beaucoup grandi. Tu ferais peut-être bien d’envisager un changement avant qu’ils se soient trop attachés à elle ?

Un changement !

Quel mot empoisonné…

Tout le monde parlait du changement comme d’une panacée, mais il l’avait en horreur. Quant à l’idée de se séparer de Kayla, elle le rendait malade, tout simplement. Et le mettait de fort méchante humeur.

Pourtant, Patty n’avait peut-être pas complètement tort, après tout. S’il voulait retrouver son équilibre d’autrefois, y compris son équilibre mental, il lui fallait peut-être envisager un changement.

Il leva les yeux vers son amie.

— Tu peux m’accorder un peu de temps pour réfléchir ? Je veux en parler avec les enfants et avec Kayla. Disons que la semaine prochaine, je te donnerai une réponse. Ça te va ?

Patty lui adressa un grand sourire.

— Parfait.

Puis, une expression pleine d’espoir apparut sur son visage charmant.

— Et si jamais c’est possible, appelle-moi plus tôt.

— D’accord.

Ignorant le pincement qui lui serrait le cœur, et l’envie qu’il avait de jeter un coup d’œil en direction de Kayla pour s’assurer que, pour l’instant tout au moins, elle était encore dans les parages, il répéta :

— Plus tôt si je peux, d’accord.

Mick avait été sincère en disant qu’il essaierait de donner une réponse rapide. Il avait même envisagé de parler sur-le-champ à Kayla, mais les circonstances n’avaient cessé de l’en empêcher.

Tout d’abord, elle était partie faire des courses tout l’après-midi. Ensuite, Lee et Jane étaient restés à la maison, et il n’avait pas voulu aborder le sujet en leur présence.

Et désormais, ils préparaient tous les deux le dîner, et les enfants faisaient leurs devoirs sur un coin de la table de la cuisine. Exactement comme d’habitude. Ils faisaient de leur mieux et, de temps à autre, Kayla ou lui leur venait en aide quand ils se heurtaient à une difficulté.

La seule différence, ce soir-là, était qu’il ne cessait de regarder la bouche de la jeune femme et trouvait sans cesse des prétextes pour se tenir près d’elle et si possible, la frôler. Ses nerfs étaient à vif.

Il se sentait mal. Pourtant, aussi déprimante que puisse être la proposition de Patty, elle lui offrait au moins une issue qui mettrait fin à ses problèmes.

— Kayla, dit-il à voix basse, j’aimerais pouvoir te parler tranquillement après le dîner. Juste toi et moi.

Elle le dévisagea, toute rose.

— Toi et moi ? Sans les enfants ?

Gêné, il comprit qu’elle risquait de mal interpréter sa demande, et il se hâta d’ajouter.

— J’ai besoin de te parler à leur sujet.

— Ah… très bien.

Elle hocha la tête, et ajouta :

— Je suis désolée, Mick, mais tu te rappelles que je sors ce soir ? Il faut que je me prépare. Je ne serai pas à la maison pour le dîner, ni après.

— C’est vrai. Excuse-moi, j’avais complètement oublié. Peu importe, nous parlerons un autre jour.

Il se sentait complètement idiot, là, debout, avec ses quatre assiettes à la main. Il allait mettre le couvert pour tout le monde, ayant complètement oublié que Kayla était invitée par Betsy et ses amis.

Comme elle quittait précipitamment la cuisine, les mots qu’elle venait de prononcer résonnèrent une nouvelle fois dans sa tête. « Je ne serai pas à la maison pour le dîner, ni après. »

Oui… elle serait avec un autre homme.

Allons, il ne pouvait pas être jaloux à ce point ! Pourtant, quelque chose d’amer lui empoisonnait la bouche. Les mâchoires serrées, il servit trois assiettes de poulet et de riz et les posa sur la table, espérant que ce mauvais goût disparaîtrait en mangeant.

La bonne odeur du poulet rôti emplit la cuisine pendant tout le temps du repas, et s’attarda même pendant qu’il faisait la vaisselle. Mais un peu plus tard, une autre note vint le chasser, un parfum qui le fit se retourner d’un bond.

Le parfum de Kayla.

Oui, elle se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine, toute mince dans sa robe en taffetas noir. Ses cheveux lâchés librement sur ses épaules brillaient de reflets dorés. Ses cils étaient plus noirs que d’habitude et sur sa bouche, un rouge à lèvres sensuel appelait le baiser.

A la main, elle tenait un collier de perles.

— Excuse-moi, Mick, est-ce que tu pourrais m’aider à attacher le fermoir ? Je n’y arrive pas.

Il lui prit le collier des mains, et eut peur de le laisser tomber tant ses doigts étaient devenus raides.

Sans un mot, il la fit tourner sur elle-même. Elle obéit et releva d’une main la masse de cheveux qui retombait dans son dos.

Seigneur…, pensa Mick. Comme son cou était gracieux ! La peau fine de sa nuque attirait ses lèvres comme un aimant. Dans un éclair de sensualité, il vit sa bouche s’y poser et y laisser un baiser brûlant.

Cette fois, il ne pouvait plus nier l’évidence. Il était profondément troublé.

Si profondément qu’au moment où il respira une nouvelle fois le parfum qui le grisait, lorsqu’il sentit la chaleur qui montait au creux de ses reins, il se demanda si éloigner Kayla était la seule solution pour mettre fin à la torture sexuelle qu’il était en train de vivre.

Kayla, déjà nerveuse à la perspective de la soirée, sursauta en sentant les doigts de Mick effleurer son cou. Un frisson la parcourut. C’était absurde d’être aussi sensible. Pourvu que Mick ne s’aperçoive de rien. Elle devait mettre fin au plus vite à ces émois d’adolescente et se calmer.

Mais la chaleur qui émanait de Mick, penché sur elle dans son dos, ne lui rendait pas les choses faciles. Elle rêvait de se laisser aller en arrière, de s’appuyer contre cette poitrine large et dure. Et de tourner la tête pour recevoir un baiser.

— Kayla ?

Elle sortit de son rêve éveillé, se retourna instinctivement et se retrouva face à la bouche de Mick. Fascinée, elle ne voyait plus qu’elle.

— Kayla, je…

Il hésitait à continuer. Il lui avait pris le menton et le levait vers son visage.

Elle décida de l’aider. Qui sait…

— Tu peux me dire tout ce que tu veux, dit-elle d’une voix à peine audible. Vraiment tout !

— Qu’est-ce qui se passe quand on va à un rendez-vous surprise ?

Jane avait claironné la question depuis la porte.

Ils sursautèrent et s’écartèrent l’un de l’autre mais Mick laissa doucement sa main glisser le long de la joue de la jeune femme.

La fillette regardait Kayla, absolument émerveillée.

— Comme tu es belle ce soir !

— Merci pour le compliment, répondit Kayla.

— Allez, raconte ! dit Jane.

Mick fit un pas en avant, l’air faussement sévère.

— Tu te rappelles notre accord, Janie ? Pas question de rendez-vous, surprise ou pas, avant tes trente et un ans !

La fillette leva les yeux au plafond avec un haussement d’épaules excédé.

— Arrête de dire des bêtises, papa. D’abord, c’est à Kayla que je parle. Je veux savoir ce qui se passe quand on sort avec quelqu’un qu’on ne connaît pas.

— Eh bien…

Elle jeta un coup d’œil à Mick.

— Pas la peine de me regarder, Kayla, répondit ce dernier, je ne te serai d’aucun secours, pour l’excellente raison que ça ne m’est pas arrivé depuis des siècles. Franchement, la dernière fois, je crois que je suivais encore ma formation de pompier.

Kayla le regarda d’un air de reproche.

— Et cette jeune femme avec qui tu es sorti il y a à peine quelques mois…

— C’est vrai, dit Mick sans la moindre gêne. Je l’avais complètement oubliée. Ce qui n’a rien d’étonnant d’ailleurs, étant donné le peu d’atomes crochus que nous avions.

Elle fut tellement soulagée d’entendre cela qu’elle aurait aimé se battre.

— Alors ? demanda Jane, qui n’avait manifestement pas l’intention de renoncer à sa question.

Kayla repoussa ses cheveux en arrière.

— C’est… disons que c’est un peu comme s’asseoir à la cantine à côté de quelqu’un qu’on ne connaît pas. C’est l’occasion de parler ensemble, de découvrir si l’on a des goûts communs, des activités qu’on peut partager.

— Moi, dit Jane, je regarde toujours ce que les nouveaux ont à manger. Ceux qui ont des mères gentilles ont des sandwichs de pain de mie coupés en triangles.

Kayla sentit son cœur se serrer. Jane n’avait plus de mère, mais elle-même, tous les matins, lui coupait ses sandwichs en triangles… Pourquoi ? Parce qu’elle aurait tellement aimé que sa propre mère le fasse pour elle quand elle était une petite fille !

— Tu sais tout de même que je coupe ceux de Lee en rectangles ?

— Oui, mais c’est lui qui veut ça, l’idiot. Il trouve que ça fait garçon.

Mick fronça les sourcils.

— Jane ! Je t’ai déjà dit qu’on ne juge pas les gens d’après les apparences, et encore moins les parents d’après une boîte à pique-nique ou la forme de tranches de pain. Compris, mademoiselle ?

Une fois de plus, Jane ignora son intervention.

— De quoi tu parles, toi, Kayla, quand tu es avec quelqu’un que tu ne connais pas ?

— Ça dépend…

— Moi, dit Janie, je crois que je préférerais aller au cinéma qu’au restaurant. Au moins, je n’aurais pas besoin de parler, le film le ferait à ma place.

— Quand on grandit, on a plus de sujets de conversation, dit Kayla. Tu peux poser des questions sur son travail, sa famille, à la personne avec qui tu es sortie. Certains aiment même parler de leur chien ou de leur voiture.

— Méfie-toi de ceux-là comme de la peste ! dit Mick en faisant une grimace. On ne fait pas plus ennuyeux ou superficiel. Et encore pire, s’ils commencent à parler de leur équipe de foot préférée.

Kayla ferma les yeux un instant.

— Oh…, dit-elle, je ne sais pas pourquoi mais quelque chose me dit que ma soirée va être un désastre.

Mick dissimula un sourire.

— Tu veux qu’on convienne d’un signal ? Si tu t’ennuies, tu me passes un coup de fil, prétendument pour savoir si tout va bien, et je te réponds que j’ai un besoin urgent de toi à la maison.

Elle le regarda, inquiète.

— Tu crois que ça risque d’être aussi nul que ça ?

Le visage de Mick s’adoucit et il ajouta, à regret cependant :

— Non. Normalement, on s’en sort mieux que ça.

D’un doigt, il écarta une mèche de cheveux qui retombait sur son front. De nouveau, ce simple contact la fit sursauter et elle se sentit frissonner des pieds à la tête. Cette fois, elle ne fit aucun effort pour lui dissimuler son émoi et il murmura d’une voix rauque :

— Kayla…

Une profonde tendresse perçait dans sa voix, qui ajoutait à l’attirance qui les poussait l’un vers l’autre. Elle sentit la chaleur envahir son ventre. Comment briser ce courant de sensualité qui les reliait l’un à l’autre ? Il était invisible, mais d’une puissance inouïe.

Elle chercha du secours auprès de Jane, mais se rendit compte que la fillette avait disparu.

— Tu n’as pas entendu Lee l’appeler ? demanda Mick. C’est l’heure de leur dessin animé. Elle a décampé dès qu’elle l’a entendu.

Ce qui signifiait qu’ils étaient seuls tous les deux, à deux pas l’un de l’autre et sans risque d’être dérangés. Mick semblait s’apprêter à poser de nouveau la main sur son visage. Comment garder son sang-froid dans une situation pareille ?

— Kayla, tu te sens bien ?

Elle détourna le regard. Bien inutilement. Mick était toujours si près d’elle qu’elle sentait la chaleur de son corps et le poids de son regard. Son cœur battait beaucoup trop vite.

Conscient du trouble de sa compagne, il l’obligea à tourner son visage vers lui.

— Qu’est-ce que tu as, Kayla ?

Elle haussa les épaules.

— Rien. Je suis un peu nerveuse, c’est tout.

Il pencha la tête sur le côté.

— A cause de moi ?

— Non !

Bien sûr que non, ce n’était pas à cause de lui. C’était elle seule qui se mettait les nerfs à vif ! Pourquoi ? Parce qu’elle n’en pouvait plus de lutter contre le désir que lui inspirait cet homme séduisant et parfaitement interdit.

— C’est cette histoire de premier rendez-vous qui me rend un peu nerveuse.

— Quelque chose en particulier ?

Elle gardait les yeux fixés sur ses lèvres pendant qu’il parlait.

— Eh bien… le baiser d’au revoir. Je crois que j’ai oublié comment on s’y prend.

La chaleur lui brûlait les joues. Quelle menteuse elle faisait… Comme si elle avait l’intention d’embrasser un homme qu’elle n’avait jamais vu ! C’était Mick, si proche d’elle, qui lui faisait perdre la tête et l’obligeait à dire des bêtises. C’était parce qu’elle pensait à lui, à sa bouche, à sa langue, que son pouls s’était accéléré et qu’elle disait n’importe quoi.

Mick regarda la jeune femme un instant, puis, il murmura :

— Si j’essayais de te rappeler comment deux bouches se rencontrent ?






- 4 -

Sa soirée terminée, Kayla rentra dans la maison silencieuse. Il n’était pas très tard, 23 heures à peine, mais toute la famille était déjà couchée. Pour les enfants qui allaient au lit de bonne heure, c’était parfaitement normal. Ça l’était moins pour Mick qui se couchait souvent bien plus tard.

Elle éteignit la lampe qu’il avait laissée allumée pour elle dans le salon et s’apprêta à gagner la cuisine. Sur le pas de la porte, elle hésita un instant.

Surtout, ne pas penser à ce qui s’est passé ici tout à l’heure ! Chasser ce souvenir de mon esprit !

Quelques heures plus tôt, elle se tenait là, debout près de l’évier, la peau en feu sous les doigts de Mick qui venait d’attacher le fermoir de son collier. Ensuite…

Arrête ! Ne pense plus à cela.

Elle se hâta vers sa chambre et retira sa robe. Au moment où elle la rangeait dans sa penderie, son téléphone portable sonna. Mue par un instinct de protection, elle enfila rapidement sa chemise de nuit avant de regarder l’écran. C’était Mick. Que faire ? Elle resta un instant indécise. D’un côté, sa prudence féminine lui conseillait de ne pas répondre, de l’autre, la nounou, consciente de ses responsabilités, se sentait obligée de le faire. Jane ou Lee avait peut-être besoin d’elle ? Si quelque chose d’ennuyeux s’était produit pendant son absence, il fallait qu’elle en soit informée au plus tôt.

Mais une autre pensée court-circuita les deux précédentes :

Si je ne réponds pas, il est capable de descendre me trouver dans ma chambre !

Cette perspective suffit à la faire décrocher immédiatement.

— Oui ?

— Kayla, tout s’est bien passé ?

La main sur le cœur, elle s’efforçait d’en calmer les battements. Le seul fait d’entendre la voix grave et veloutée de Mick lui coupait le souffle.

— Oui, tout va bien. Et ici ? Il s’est passé quelque chose ?

— Heu… non.

— Alors pourquoi m’appelles-tu ?

— Je voulais juste t’avertir.

Elle imagina aussitôt le pire : Lee s’était ouvert le crâne ou Janie avait été mordue par le chien du voisin… C’était forcément quelque chose de sérieux pour que Mick l’appelle aussi tard ! Il ne l’avait encore jamais fait.

Ou alors… En un éclair, elle imagina un autre scénario : les enfants les avaient aperçus tout à l’heure dans la cuisine pendant qu’ils s’embrassaient, ils avaient posé des questions embarrassantes et Mick n’avait pas su quoi leur répondre.

— Ne te mets pas en colère…, dit Mick d’une voix suppliante.

— Mais pourquoi ? Je ne suis pas en colère. En tout cas, pas encore. J’ai une raison de l’être ?

Mick resta silencieux un moment, ce qui l’inquiéta pour de bon.

— Non, dit-il enfin. Ou plutôt oui… Enfin, tu vas juger toi-même.

Elle éprouva un certain soulagement en comprenant que le coup de fil ne concernait pas ce qui s’était passé entre eux en début de soirée. Aussitôt, le mal de tête qui avait commencé à prendre ses tempes en étau disparut comme par enchantement.

— Si tu t’expliquais un peu mieux ?

— Eh bien, je voulais t’avertir et te demander de m’excuser.

— A quel sujet ?

— Nous avons construit une ville en Lego dans la chambre de Lee et je ne la leur ai pas fait ranger.

— Ah…

Quelle déception ! Dire qu’elle s’imaginait que Mick avait été aussi bouleversé qu’elle par le baiser qu’ils avaient échangé… Alors qu’elle faisait tout, en vain, pour l’oublier, il lui indiquait clairement l’importance qu’il y accordait. Pour lui, ce n’était rien. Zéro ! La preuve ? Il avait passé la soirée à empiler tranquillement de petits morceaux de plastique colorés pendant qu’elle se morfondait en pensant aux conséquences que leur moment d’abandon risquait d’avoir sur leur relation.

— Vous avez dû bien vous amuser…

— Oui, mais maintenant, on ne peut plus poser un pied dans la chambre sans risquer de détruire la ville du siècle. Et de subir les foudres de Lee et Janie…

— Ce n’est rien, j’ai l’habitude.

Effectivement, ce n’était pas la première fois qu’elle risquait d’anéantir des heures de travail d’un simple mauvais pas.

— Je rangerai demain avec les enfants, dit Mick.

— Oui, merci. Ne t’inquiète pas pour ça.

Ouf !

Cette petite conversation lui prouvait à quel point, pour Mick, rien ne s’était passé dans la cuisine. Leur relation habituelle employée-employeur avait repris son cours. Tout était rentré dans l’ordre. Ils avaient recommencé à parler des enfants, de leurs jouets, de rangement. Bref, rien n’avait changé.

— Et… tu as passé une bonne soirée ? demanda Mick.

— Oui, merci. Nous avons mangé au restaurant tous les quatre et après, nous sommes allés au cinéma voir ce film d’action, tu sais, avec les robots transparents.

— Ça t’a plu ? D’après la bande-annonce, l’intrigue avait l’air tirée par les cheveux.

L’intrigue ? Il y avait donc une intrigue dans ce qu’elle avait vu ? Elle ne se souvenait de rien, même pas du visage des acteurs. Son cerveau avait passé la soirée à suivre un autre scénario, qui s’était joué et rejoué indéfiniment dans sa tête.

Comme elle oubliait de répondre, Mick reprit :

— Kayla, tu m’entends ?

— Oui, oui. C’était assez spectaculaire.

— Qu’est-ce qui t’a le plus marquée ?

Impossible de répondre. Elle s’en tira par une pirouette.

— Je crois que tu ferais bien d’aller voir le film toi-même pour t’en faire une idée.

— Oui, pourquoi pas ?

Le silence s’installa de nouveau. Comme la fraîcheur de la nuit la faisait frissonner, elle se glissa sous les draps et tira le couvre-lit sur elle.

Elle aurait très bien pu s’arrêter là, souhaiter une bonne nuit à Mick et essayer de s’endormir, mais elle n’en avait aucune envie. Au contraire, elle se cala confortablement contre son oreiller et passa à un autre sujet.

— Et la partie de foot que tu surveillais à l’école ? D’habitude, tout le monde se régale, les spectateurs aussi bien que les joueurs.

— C’est normal. Je distribue des bonbons à tout le monde en cachette. Mais ne le dis à personne !

— Oh, Mick ! Tu fais ça ?

— Oui.

— Mais tu sais que c’est strictement interdit d’apporter des sucreries à l’école ?

— Absolument. Quel sera le prix de ton silence ?

Il plaisantait, bien sûr. Mais elle aussi avait son secret ! Heureusement, Mick n’était pas près d’elle pour voir la rougeur la trahir : pourquoi avait-il fait ce qu’il avait fait ? Rien ne l’obligeait à l’embrasser. A moins qu’il n’ait deviné l’attirance qu’elle éprouvait pour lui ?

— Attends, je réfléchis…

Les mots refusaient de lui venir spontanément, ce qui redoublait sa crainte que Mick devine ce qu’elle essayait de lui cacher.

— Pour revenir à ta soirée… tu as l’intention de revoir le jeune homme que Betsy avait choisi pour toi ?

Kayla fronça les sourcils. Elle n’arrivait même pas à se rappeler la tête du « jeune homme » en question. Il l’avait d’autant moins impressionnée que son esprit était à quatre-vingt-dix pour cent occupé par un autre homme, moins jeune, certes, mais mille fois plus séduisant.

Un pincement de culpabilité lui serra l’estomac.

— Il était très sympathique.

— Ah…

Cette réponse n’avait pas déchaîné l’enthousiasme de Mick.

— Il travaille pour une entreprise de volets roulants et paraît très bien réussir dans sa branche.

— Oui, je vois… ça marche comme sur des roulettes pour lui !

Elle eut un autre pincement de culpabilité, cette fois en pensant au pauvre jeune homme auquel elle avait à peine accordé un regard de toute la soirée.

Tout à coup, elle éclata de rire.

— Excuse, j’ai mis un peu de temps à saisir la plaisanterie !

Mick se mit à rire.

— Tu as peut-être un peu sommeil ?

Sa voix s’était faite si douce qu’elle avait l’impression que du miel coulait dans ses veines.

— Mick…

— Oui ?

En fait, elle n’avait rien à lui dire. Elle avait juste eu envie de prononcer son nom, de le sentir se former sur ses lèvres, comme si, sans qu’il puisse le deviner, elle lui envoyait un baiser.

Encore quelque chose qu’elle n’aurait pas dû faire, car le simple fait de joindre les lèvres en pensant à lui ramena à son esprit le souvenir du baiser qu’ils avaient échangé, et le trouble qui l’avait accompagné. Ce qui, bien sûr, n’était pas du tout raisonnable. Hélas, quelques heures plus tôt, elle avait jeté par-dessus bord tout ce qui, de près ou de loin, ressemblait à un comportement « raisonnable ».

— Au fait, reprit Mick d’une voix encore plus douce, est-ce que la petite révision que je t’ai fait faire tout à l’heure dans la cuisine a été utile ?

Et voilà ! C’était arrivé. Exactement ce qu’elle s’efforçait d’éviter depuis qu’elle était de retour. Le souvenir de « la petite révision » éclata dans sa tête comme un feu d’artifice. Impossible de l’arrêter, il fallait regarder jusqu’au bout.

Il avait pris son visage entre ses deux mains tièdes et un peu rugueuses. Elle avait senti leur chaleur jusque dans son cou. Comme elle avait un léger mouvement de retrait, il lui avait parlé doucement, comme à un chaton effrayé : Shhh… tout doux… reste là…

Au lieu de se pendre à son cou comme elle en avait envie, ses bras étaient restés ballants le long de son corps et elle avait serré les poings pendant que le visage de Mick se penchait vers le sien. Elle avait eu l’impression de rêver les yeux ouverts. Son cœur battait si fort qu’elle avait cru l’entendre résonner dans toute la maison.

Mick va m’embrasser, avait-elle pensé.

Il s’était montré très doux, tout au moins au début quand son baiser était une simple marque d’affection. Au lieu de se détendre, Kayla s’était crispée encore davantage à l’idée que c’était là tout ce qu’il avait l’intention de lui apprendre. Elle n’avait pas besoin de révision pour cela. Mais elle redoutait aussi que ce ne soit qu’un début, et que la suite soit autrement troublante. En sentant qu’il appuyait plus fermement sur sa bouche sur la sienne, elle avait écarté les lèvres. Du bout de la langue, Mick avait alors caressé sa lèvre inférieure. Les genoux chancelants, elle avait dû s’accrocher à sa taille pour éviter de tomber.

C’est alors que la langue de Mick avait pénétré dans sa bouche à la recherche de la sienne.

Elles s’étaient doucement caressées, avant de se livrer à une joute délicieusement sensuelle, telle que Kayla n’en avait encore jamais livré. Grisée par le parfum de Mick et par la chaleur qui irradiait de son corps, elle s’était serrée très fort contre lui.

Ce moment n’aurait jamais dû avoir de fin. C’était trop délicieux de s’abandonner dans les bras de cet homme qu’elle désirait depuis si longtemps sans même oser se l’avouer. Enfin, ils étaient dans les bras l’un de l’autre. Enfin, elle connaissait le goût de sa bouche, la douceur de sa langue, l’ivresse de son baiser.

Elle le désirait. Elle le désirait follement. Ce baiser n’avait été que l’amorce d’une ivresse à laquelle elle ne voulait pas mettre fin.

Le bout de ses seins s’était tellement durci que c’en était presque douloureux. Elle s’était offerte davantage encore, accueillant dans sa bouche la poussée toujours plus avide de la langue de Mick.

Tout en l’embrassant, il avait passé une main derrière sa tête et laissé l’autre glisser de son épaule vers son dos. Elle avait senti sa paume accrocher la fermeture de son soutien-gorge et ses seins avaient réagi en se gonflant, impatients de sentir la main de Mick sur eux.

— Kayla…

Il avait murmuré son prénom tout contre ses lèvres, le baiser était redevenu doux et léger. Malgré son désir de rester collée à sa bouche, elle l’avait laissé s’écarter d’elle.

— Oui ?

— C’est une bonne révision ?

Elle avait baissé la tête pour reprendre ses esprits. Pour lui, ça n’était sans doute que cela, une leçon d’un genre un peu particulier, donnée à une élève en retard sur le programme officiel.

Comme pour confirmer ses craintes, la voix enjouée de Mick lui parvint à travers le téléphone :

— Je ne regrette pas du tout d’avoir été ton professeur, dit-il.

Son intonation était peut-être un peu trop nonchalante, mais il parlait tellement calmement de ce baiser qui l’avait totalement bouleversée ! Ils n’étaient manifestement pas sur la même longueur d’ondes. Lui s’amusait à jouer le professeur de baiser, alors qu’elle, loin de pouvoir répondre sur le même ton, était prête à s’abandonner corps et biens dans ses bras. Et il ne s’en rendait même pas compte.

Si elle en avait eu le courage, elle aurait répondu qu’elle, elle regrettait au contraire beaucoup de s’être prêtée à cet exercice. Elle ne savait pas, en acceptant, qu’elle y perdrait sa tranquillité d’esprit ni que son corps plongerait dans un trouble aussi intense.

Désormais, elle allait vivre avec la peur qu’aucun autre baiser, jamais, n’arrive à lui faire oublier celui-ci.

Le dimanche suivant, Mick fut réveillé par un rebond de son matelas, suivi de la bande-son caractéristique d’un dessin animé, voix nasillardes, bruits de chute et musique entraînante. Ronronnant, Goblin vint s’allonger contre son dos.

Il ouvrit les yeux : ses enfants s’étaient installés dans son lit et fixaient le poste qui lui faisait face avec un regard fasciné. Lee était au milieu, les cheveux en bataille comme chaque fois qu’il émergeait du sommeil. Le peigne attentif de Kayla n’avait pas encore aplati son épi rebelle. Janie tenait bien à la main un magazine tout de rose et de paillettes, mais elle aussi fixait l’écran avec toute l’attention dont elle était capable. Elle avait beau clamer qu’elle était adolescente depuis ses onze ans, rien ne pouvait encore la détourner de son dessin animé préféré. Quant à Goblin, elle estimait sans doute avoir tous les droits puisqu’elle s’étirait de tout son long, prenant plus de place qu’eux trois réunis.

Avec un soupir, il écarta la petite bête ronronnante et le genou de Lee qui s’incrustait douloureusement dans ses côtes. Son cas était clair : non seulement sentimentalement il n’y avait pas de place pour une femme dans sa vie, mais concrètement c’était tout aussi impossible. Son lit était déjà plein à craquer. Où donc une femme aurait-elle pu se loger avec tant de monde à bord ? La vie avait fait de lui le capitaine d’un radeau qui ne tenait l’eau qu’avec les plus grandes précautions. Une personne de plus, et il chavirerait corps et biens.

— Papa ? demanda Lee sans quitter l’écran des yeux.

— Oui, mon fils.

— Tu crois que Lala va me préparer mon petit déjeuner adoré ce matin ?

Décidément, la vie était loin d’être simple ! Et pas seulement à cause de cette malheureuse leçon de baiser. Il devait aussi leur annoncer la proposition que lui avait faite Patty d’emmener Kayla en Europe. Il n’avait pas encore abordé le sujet avec la jeune femme.

— Je vais m’en occuper, fiston. Il ne faut pas compter que sur Kayla. On peut faire plein de choses nous-mêmes sans l’ennuyer, tu ne crois pas ? Pour commencer, dis-moi ce que c’est exactement, ton petit déjeuner adoré.

— Je voudrais du fromage grillé sur des tranches de pain.

— D’accord. C’est très bon pour la santé et nous avons tout ce qu’il faut dans la cuisine.

— Avec des cornichons dessus et un peu de confiture de fraises.

Jane se mit à faire des grimaces dégoûtées.

Ce n’était pas non plus le genre de petit déjeuner dont il rêvait, mais après tout, chacun ses goûts.

Il se tourna dans le lit, écrasant à moitié la chatte dont il avait oublié la présence derrière son dos. Elle jaillit avec un « shhh » outragé, mais Mick put enfin s’asseoir tranquillement dans ce qui, normalement, était son lit à lui et à lui seul.

Un moment plus tard, découragé par le peu d’espace qui lui était alloué, il se leva, enfila des vêtements de sport, et il descendit dans la cuisine. Tout en préparant la table du petit déjeuner, il se dit que le moment était peut-être venu d’aborder le sujet de l’avenir de Kayla parmi eux. Sans entrer dans trop de détails, tout au moins tant qu’il n’en aurait pas parlé à la principale intéressée. Il était peut-être temps de rappeler à ses enfants qu’elle ne resterait pas toujours chez eux. D’ailleurs, le dessin animé fini, ils déboulèrent, affamés, dans la cuisine.

— Vous savez, les enfants, à propos de Kayla…

— Qu’est-ce qu’il y a « à propos de Kayla » demanda la voix de cette dernière.

Il sursauta et se tourna vers la porte où elle venait d’apparaître, drapée dans sa grande robe de chambre bleue.

— Je… je…

Il fallait qu’il dise quelque chose ! Mais quoi ?

Plus elle le regardait, plus le souvenir de son parfum grisant lui revenait à la mémoire, et avec lui, la douceur de sa peau, celle de ses lèvres.

Elle lui avait rendu son baiser alors qu’il ne s’y attendait pas. Quel bonheur inespéré il avait connu à ce moment-là !

Comme elle s’avançait vers la machine à café, il se força à fixer son regard sur l’ourlet de la robe de chambre qui flottait autour de ses chevilles nues. Oui, c’était bien plus raisonnable que de regarder sa bouche… Pourtant, il avait eu le temps de remarquer qu’elle avait les traits tirés de quelqu’un qui a passé une mauvaise nuit.

— Kayla, tu as l’air fatigué, dit Jane. Je parie que tu as rêvé à ton cavalier d’hier soir ! Alors ? Il était sexy ?

— Sexy ! Qu’est-ce que c’est que ce vocabulaire, ma fille ? Je te défends d’employer des mots pareils.

Cette mise au point effectuée, il leva les yeux sur le visage de Kayla dans l’espoir d’y lire la réponse qu’elle n’osait pas formuler à voix haute.

Il était sexy, Kayla, ce jeune blanc-bec qui est sorti avec toi ?

Elle avait rougi.

— Ton père a raison, Janie. Il y a des questions qu’on ne doit pas poser…

— Bon, d’accord. Cette fois, j’en pose une bien polie : Kayla, est-ce que tu vas te fiancer avec lui ?

— Ça aussi, Janie, répondit-elle, c’est une chose à ne pas demander.

Elle se versa une tasse de café et remplit celle de Mick.

— Est-ce que Lee t’a convertie au petit déjeuner fromage grillé-cornichons-confiture de fraises ? demanda-t-il pour faire diversion.

Janie intervint avant qu’elle n’ait le temps de se remettre de ses émotions.

— J’ai décidé de vendre ce menu comme recette amaigrissante, dit-elle. Ça devrait marcher superbien. Rien que d’y penser, j’ai l’appétit coupé pour une semaine !

Kayla se mit à rire.

— Qui sait ? Tu feras peut-être fortune avec !

Puis elle se tourna vers lui.

— Tu peux te débrouiller seul si je vais prendre ma douche avant de manger ?

— Bien sûr, ne t’occupe pas de nous.

Il était en train de remarquer qu’elle se tenait exactement à l’endroit où, quelques heures plus tôt, elle s’était plainte de ne plus savoir comment embrasser.

Apparemment, elle venait d’être frappée par le même souvenir car elle leva des yeux tremblants vers lui. Leurs regards demeurèrent rivés l’un à l’autre, exactement comme leurs bouches l’avaient fait. L’atmosphère dans la cuisine s’était faite dense et tendue.

— Bon, j’y vais…, dit-elle.

— Non, attends.

Il avait parlé sans réfléchir, dans une sorte de réflexe enfantin pour la garder près de lui. C’est alors que Lee bondit entre eux deux, comme pour briser la bulle dans laquelle ils s’étaient isolés.

Il recula d’un pas et reprit ses esprits.

Non, il n’y avait pas de place pour une femme dans sa vie. Même pas pour Kayla. Inutile de revenir sur la question.

— Allez, les enfants, dépêchez-vous. Nous avons deux matchs au programme ce matin.

Lee et Jane jouaient en effet chacun dans une équipe de basket dont il était le coach.

Kayla en profita pour s’esquiver.

— Papa, demanda Jane, est-ce que je pourrai rentrer à la maison avec Kayla quand j’aurai fini le mien ? Sinon, je vais m’ennuyer à mourir à attendre la fin de celui de Lee.

— Je ne sais pas si Kayla a l’intention de nous accompagner ce matin.

Lee regarda son père avec des yeux ronds de surprise.

— Mais papa, elle vient tout le temps me regarder jouer !

Avec les horaires irréguliers de son métier de pompier, elle était loin d’avoir l’emploi du temps des autres nounous. Contrairement à ses collègues qui étaient libres chaque fin de semaine, elle conduisait régulièrement les enfants à leurs activités extrascolaires pendant le week-end, ce qui faisait partie des attributions parentales dans les autres familles.

— Lee, je ne suis pas de garde aujourd’hui. Kayla peut en profiter pour faire ce qu’elle veut, comme aller au cinéma, ou faire des courses.

— Lala vient tout le temps me regarder jouer…, répéta le petit garçon, buté.

Exactement comme le ferait une mère, se dit-il, le cœur serré.

Il attrapa Lee par le cou et le serra contre lui.

— Je sais, fiston. Tu as eu beaucoup de chance qu’elle accepte de le faire, mais nous devons respecter son temps libre.

— Mais elle aime bien me regarder, papa !

— C’est vrai, dit Jane. Tu te rappelles quand elle a raccourci son week-end avec ses copines pour venir assister à mon ballet de fin d’année ? Personne ne lui avait demandé de le faire.

Lee échappa à son père pour se diriger vers la porte.

— Je vais lui demander si…

— Non, Lee. Si tu le lui demandes, elle se sentira obligée d’accepter. C’est une question qu’il ne faut pas poser.

— Comme quand Jane lui demandait si elle allait se fiancer avec son copain ?

— Oui, à peu près.

Il s’aperçut alors que Kayla n’avait pas donné de réponse.

— De toute façon, c’était une question idiote, dit Lee. Kayla n’a pas du tout envie de se fiancer. C’est beaucoup trop tôt.

Jane jeta un regard malicieux vers son frère tout en rinçant son bol dans l’évier.

— Pourquoi ? Parce que tu as toujours envie de te marier avec elle quand tu seras grand ?

Lee pinça le bras de sa sœur.

— Arrête avec cette histoire ! J’étais encore un bébé quand j’ai dit ça.

— Menteur ! C’était la semaine dernière.

— Menteuse toi-même !

— Hé, les enfants ! Vous allez arrêter de vous disputer ? Ça suffit comme ça.

Il ne supportait pas de les entendre se disputer. Cela lui déclenchait automatiquement d’abominables migraines. Encore une bonne raison de rester célibataire ! Tout au moins, tant qu’il n’aurait pas découvert le secret pour faire les yeux doux à une femme au milieu des cris de sa progéniture…

— Les enfants ! Allez faire votre lit et préparez-vous pour le basket. Je vous attends ici.

Lee faisait la moue.

— Qu’est-ce qu’il y a, Lee ? demanda-t-il.

— Je voulais juste dire que Kayla devait rester tant que je n’aurais pas été accepté dans l’équipe nationale de basket.

La migraine de Mick augmenta d’un cran.

— Lee, écoute…

— Quoi ?

— Il faut que tu comprennes que…

— Que quoi ? répéta Lee, l’inquiétude commençant à percer dans sa voix.

Mick n’arrivait pas à laisser sortir les mots de sa bouche.

Jane en profita pour intervenir avec la délicatesse qui la caractérisait depuis quelque temps.

— Idiot ! Tu ne vois pas que papa n’ose pas te le dire ? Tu es bien trop mauvais pour devenir joueur professionnel !

— Jane ! Tu vas arrêter de dire des méchancetés à ton frère ?

Il tira une chaise de dessous la table.

— Asseyez-vous. Il faut que je vous parle.

Comment leur annoncer que Kayla n’était pas un membre permanent de leur famille ? Il aurait dû leur expliquer cela depuis longtemps, mais son deuil d’abord, puis la difficulté à maintenir le cap, avaient absorbé toute son énergie. Ensuite, il s’était tellement bien habitué à la présence de la jeune femme sous son toit qu’il avait réagi exactement comme son fils de huit ans, et sa fille de onze. Lui aussi faisait comme si, jusqu’à la fin des temps, Kayla viendrait assister à leurs matchs ou à leurs galas de danse.

Comme c’était compliqué d’être seul pour élever des enfants…

Tout compte fait, le moment était mal choisi pour mentionner la proposition de Patty et Eric Bright d’emmener Kayla en Europe. Il n’avait même pas encore abordé la question avec Kayla elle-même !

Toujours était-il qu’il aurait préféré combattre un feu de forêt que d’avoir à aborder la conversation qui l’attendait avec Lee et Jane.

Les deux enfants avaient un air sérieux qu’il ne leur voyait pas souvent, comme s’ils avaient deviné que quelque chose de grave allait leur être annoncé. Il se sentit obligé de lancer sur un ton qui se voulait léger :

— Eh, pas la peine de vous inquiéter comme ça !

Sauf que… La femme qui s’est occupée de vous depuis aussi longtemps que remontent vos souvenirs risque de nous quitter pour une autre famille.

Comment s’y prendre ?

— Vous savez les enfants, la vie avance avec la succession des saisons dans l’année… Il y a l’hiver, le printemps, l’été, l’automne…

Lee se mit à compter sur ses doigts.

— Oui, le basket-ball, le base-ball, la natation, le foot…

Comme d’habitude, il traduisait tout en termes d’activités sportives, mais cela ne lui rendait pas la tâche plus facile.

— Oui, c’est ça. Ce serait ennuyeux si nous devions tout le temps faire la même chose, vous ne croyez pas ?

— Non, répondit Jane. Avec mes copines, on joue à la marelle toute l’année et on trouve ça très bien.

Il fit une nouvelle tentative.

— Comprenez ce que je veux dire. Rien ne dure toujours. Un jour vient où vous n’avez plus besoin de votre doudou, vous vous mettez à jouer aux Lego et à faire du vélo, parce que vous avez grandi.

Ils le dévisageaient, visiblement perplexes quant à la suite qu’il entendait donner à ce discours inattendu.

— Quand vous changez de classe, vous pensez que vous n’allez pas aimer le nouvel instituteur autant que celui de l’année précédente, et puis en fait, vous vous rendez compte qu’il est très bien lui aussi.

Lee fronça les sourcils.

— Je vais changer de maîtresse ?

— Mais non, andouille ! répondit Jane. Papa essaie de te dire qu’il a écrasé ton vélo avec la voiture et que tu vas en avoir un neuf.

Lee hurla :

— Tu as fait ça ?

— Mais non, Lee. Tu sais, Janie, tu ne m’aides pas beaucoup, dit-il en se tournant vers elle.

A son tour, Jane adopta un air contrarié.

— Ecoute, papa, je ne comprends rien à ce que tu nous racontes. Où est-ce que tu veux en venir ?

— Eh bien… je veux m’assurer que vous comprenez que les choses changent dans la vie et que nous n’y pouvons rien. Le changement fait partie de la vie.

Ce qu’il détestait ce mot ! Et maintenant, plus que jamais. Mais il avait eu beau faire l’autruche, cela n’avait servi à rien.

— Explique-nous mieux, dit Jane.

Mobilisant toute la pédagogie dont il était capable, il poursuivit.

— Par exemple, un moment vient où votre pied a tellement grandi que vous ne pouvez plus mettre les chaussures que vous aimiez beaucoup. Ce qui fait que vous devez vous habituer à une autre paire, qui sera finalement aussi confortable, et peut-être même plus que l’ancienne.

— Parfois, il suffit de changer de lacets, dit Lee. C’est comme ça que Kayla a fait avec mes vieilles tennis. Ça marche super.

Il retint un soupir de désespoir.

— Oui, mais finalement, il faudra bien que tu en changes un jour ou l’autre ?

— J’ai compris ! dit Lee dont le visage venait de s’illuminer. Nous allons acheter une nouvelle paire de chaussons pour l’anniversaire de Kayla demain ? Tout à l’heure, j’ai vu que tu regardais ses pieds.

Oui… précisément au moment où il évitait de regarder sa bouche…

— Non, ce que je veux dire, les enfants, c’est qu’il faut que vous vous habituiez à l’idée que Kayla ne restera pas toujours avec nous.

Un bruit dans son dos lui fit tourner la tête. C’était Kayla qui venait de passer pour aller dans sa chambre. Il ne manquait plus que ça ! Est-ce qu’elle l’avait entendu ? Qu’est-ce qu’elle allait penser ?

Ne sachant plus quoi faire, il se prit la tête dans les mains. Ce matin, quand il s’était éveillé, la situation lui avait paru simple. Quelle naïveté ! Pas la peine d’être un génie pour comprendre que les circonstances le plongeaient dans un supplice épouvantable dont il n’entrevoyait pas la fin.
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Une fois le match de basket terminé, Kayla rentra se changer avant de retrouver comme prévu ses amies de l’agence. Elles devaient déjeuner ensemble et pour la circonstance, elle avait choisi de porter une jolie robe bleu pâle et ses grandes bottes en cuir noir. Dès qu’elle poussa la porte du restaurant où elles avaient rendez-vous, elle aperçut le petit groupe de jeunes femmes dans l’entrée. Tout sourire, elles tenaient chacune un petit paquet à la main.

— Bon anniversaire, Kayla ! crièrent-elles en la voyant arriver.

Elle eut à peine le temps de leur répondre que déjà elle était entraînée à la table qu’elles avaient réservée.

Betsy l’avait prise par le bras.

— Pardonne-moi ma franchise, mais tu fais une drôle de tête. Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Rien du tout, répondit-elle en s’efforçant de se détendre. Sans doute un petit coup de cafard à l’idée que je vieillis d’un an.

Ou plutôt, un gros coup de blues à cause de ce qu’elle avait entendu Mick ce matin dire à ses enfants…

Il faut que vous vous habituiez à l’idée que Kayla ne restera pas toujours avec nous…

Avait-elle mal entendu ou bien était-ce effectivement ce qu’il avait dit ?

Betsy indiqua une chaise à son amie.

— Je déclare cette zone interdite au tabac et à la déprime quelle qu’elle soit ! dit-elle. D’autant plus que nous avons des cadeaux pour toi et qu’un super dessert nous attend à la fin du repas.

Elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise.

— Tu as raison, Betsy, je suis stupide. Après tout, vingt-sept ans, ça n’est pas la fin du monde !

— C’est déjà mieux, dit Betsy. D’ailleurs, rien ne nous empêche de nous comporter comme si nous avions dix-sept ans au lieu de vingt-sept, pas vrai, les filles ?

— Absolument ! dit Jamie. Tout ce qui ne concerne pas la mode et les garçons est exclu de nos conversations. Ça vous va ?

— Mon dieu… fit Gwen, la directrice de l’agence, mettant la main sur la bouche pour jouer les offusquées. Ça va nous faire une drôle de réputation…

Betsy se pencha vers elle, un sourire moqueur aux lèvres :

— Gwen, tu as oublié que les nounous aussi ont une vie après le boulot ? Si besoin est, nous allons te rafraîchir la mémoire !

— Ah, la situation s’est donc améliorée ? demanda Gwen, soudain taquine. Il me semble que la dernière fois que nous avons évoqué ensemble nos vies sentimentales et sexuelles, c’était le désert complet.

Le serveur arriva pour prendre les commandes. Comme il ne s’agissait pas d’un repas ordinaire, elles décidèrent d’oublier leur salade composée habituelle et de se laisser aller au plaisir d’un plat de pommes de terre à la crème.

— Au fait, dit Gwen, puisque nous en sommes au chapitre sentimental, comment s’est passé votre rendez-vous à quatre l’autre soir ?

Comme ni Kayla ni Betsy ne répondaient, elle en tira les conclusions qui s’imposaient.

— Bon, apparemment, il n’y a pas eu de coup de foudre. Tu n’as pas envie de donner suite, Kayla ?

— Il m’a appelée une fois ou deux, mais franchement, non, je n’ai pas envie de le revoir.

— Peu importe, dit Betsy, j’ai une autre piste. J’ai un nouveau voisin, célibataire, super beau et élégant. Il a un peu fait la tête l’autre jour quand les jumeaux que je garde se sont débrouillés pour passer dans son jardin et arracher ses plantes, mais à sa place, j’en aurais fait autant, pas vous ?

— Pourquoi est-ce qu’il ne t’intéresse pas ? demanda Kayla qui, décidément, n’avait aucune envie de tenter une nouvelle expérience.

— Parce que tous les soirs, il se fait griller un énorme morceau de viande.

Betsy était une végétarienne endurcie. La romance était donc finie avant même d’avoir commencé. Kayla décida d’être claire une bonne fois pour toutes.

— Je te remercie de penser à moi, mais je préfère choisir moi-même les personnes avec qui je vais sortir, dit-elle avec un grand sourire.

Le repas se passa en éclats de rire et confidences, exactement comme si elles avaient eu dix-sept ans. Elle fut enchantée de l’écharpe et des gants assortis, du parfum et des livres offerts par ses amies. Et quand le dessert arriva devant elle, une belle portion de gâteau au chocolat coiffée d’une boule de glace à la vanille, son moral était au beau fixe.

Tout au moins, c’était ce qu’elle croyait, car lorsqu’en sortant du restaurant Gwen lui demanda si elle allait voir ses parents le lendemain, elle sentit la vieille tristesse habituelle lui retomber sur les épaules.

En voyant son amie reprendre un air malheureux, Betsy se hâta d’intervenir.

— Et ce soir, tu as prévu quelque chose ?

— Oui. Je dois dîner avec une amie de lycée. Elle habite Tucson maintenant mais elle est ici en déplacement. Nous sommes très contentes de nous retrouver toutes les deux.

Betsy se pencha vers elle.

— Et moi je pense qu’un homme ferait encore mieux l’affaire…

Il y avait aussi peu de chances pour que cela arrive qu’elle en avait de recevoir une invitation de ses parents en l’honneur de son anniversaire. Mais à quoi bon se laisser gagner par la mélancolie ?

Afin de chasser ses idées noires, une fois qu’elles se furent séparées, elle décida d’aller faire un tour dans le grand magasin qui se trouvait juste à côté du restaurant. Après tout, rien de tel qu’un petit achat pour se remonter le moral ! Elle y chercherait le jean dernier cri dont elle rêvait depuis quelque temps.

Elle n’avait pas prévu d’aller au rayon « enfants », mais Lee avait besoin de chaussettes neuves. Comme d’habitude, d’ailleurs ! Alors qu’elle contournait une gondole, elle eut la surprise de découvrir Betsy plongée dans la contemplation d’un petit pyjama imprimé d’éléphants bleus.

— Pas possible ! dit-elle. Toi aussi ?

— Oui. Je cherche des chaussettes pour Lee. Ça te paraît normal ?

— Que nous passions notre journée de libre à regarder les vêtements d’enfants au lieu de nous occuper de nous ?

— Oui. Je m’étais promis de m’acheter un nouveau jean, et tu vois où je me retrouve…

— Bah… C’est peut-être parce que tu as décidé comme moi de perdre trois kilos avant !

Elle savait que c’était une boutade, et d’ailleurs, Betsy reprit très vite :

— Nous ne sommes pas les seules à aimer notre travail, mais il y a sans doute plus là-dessous. Depuis quand est-ce que tu t’intéresses aux bébés ?

— Oh, je crois que j’avais douze ans quand j’ai commencé à m’occuper de Lisa, la petite fille de mes voisins. Elle avait à peine trois mois et je l’ai gardée chaque fois que ses parents sortaient. Ça a duré jusqu’à ce que j’entre à l’université. Quand ils m’ont demandé de m’occuper de Curtis, son petit frère, il avait tout juste douze jours. Je faisais ça trois fois par semaine au moins.

— Et ça te plaisait ?

— J’adorais !

A cette époque, son père et sa mère avaient tous les deux fondé une nouvelle famille et ils étaient très occupés par leurs nouvelles progénitures. Kayla avait donné aux enfants qu’elle gardait tout l’amour et l’attention dont elle-même aurait aimé être entourée. De leur côté, les petits lui avaient bien rendu l’affection qu’elle leur portait, ils lui sautaient au cou chaque fois qu’elle arrivait.

Betsy hocha la tête.

— Moi aussi, je me suis très tôt occupée de mes petits voisins. En fait, j’ai toujours voulu avoir des enfants à moi.

— Les jumeaux dont tu t’occupes ne suffisent pas à ton bonheur ?

— Non. Pour être honnête, ajouta-t-elle avec un sourire, il y a même des jours où je suis heureuse le soir de pouvoir les rendre à leur mère. Ils sont tellement remuants ! Elle-même reconnaît qu’ils sont épuisants.

Est-ce que c’était la même chose pour elle qui s’occupait d’enfants privés de leur mère ? Aucune autre femme qu’elle ne venait leur dire bonsoir dans leur lit le soir, poser sa main sur leur front quand ils avaient de la fièvre ou leur parler doucement la nuit quand ils faisaient un cauchemar. Le métier de Mick l’avait également amenée à jouer ce rôle. Contrairement à Betsy, c’était elle qui assumait totalement le rôle de parent chaque fois qu’il assurait une garde de vingt-quatre heures.

Il faut que vous vous habituiez à l’idée que Kayla ne restera pas toujours parmi nous.

Qu’avait-il voulu dire par là ? Elle aurait dû le lui demander tout de suite plutôt que de laisser la mauvaise humeur monter en elle et lui gâcher sa journée de liberté.

— Tu vois, reprit Betsy, ma sœur aînée ne veut pas d’enfant. Ma cousine Meg, elle, ne peut pas en avoir mais elle a fini par accepter sa situation. Je respecte leur choix, c’est tout à fait leur droit, exactement comme c’est le nôtre d’aimer les enfants. Il n’y a rien d’anormal à cela !

Ce que disait Betsy était parfaitement juste, il n’empêchait qu’elle avait besoin de tirer au clair ce qui la contrariait. Elle allait coincer Mick et le sommer de s’expliquer.

De retour à la maison, elle s’apprêtait à entrer quand la porte s’ouvrit à toute volée sur Mick. Déstabilisée, elle perdit l’équilibre et il la retint de justesse avant qu’elle ne tombe.

Puis, lorsqu’elle leva le visage, leurs regards se rencontrèrent.

Sa mauvaise humeur avait disparu comme par enchantement dès qu’elle avait senti la main de Mick sur elle. Il ne s’était pas rasé, et l’ombre naissante autour ses lèvres attirait encore plus son regard. Bien sûr, cela ne fit que lui rappeler avec encore davantage d’intensité le souvenir de leur baiser, le moment où leurs langues s’étaient rencontrées et où elle avait cru que son cœur allait exploser de plaisir.

Les doigts de Mick se firent plus légers sur elle, leur contact était devenu une caresse. Elle regarda son torse se soulever à chacune de ses inspirations. Elle, par contre, ne parvenait plus à respirer.

— Salut ! dit-il, surpris, d’une voix rauque. Ton repas s’est bien passé ?

Il faut que vous vous habituiez à l’idée que…

Le souvenir de la phrase maudite la galvanisa. Il était là, à deux pas d’elle, le moment était venu de tirer l’affaire au clair.

— Je ne suis pas du genre à bouder les fêtes, dit-elle sur un ton un peu raide.

— Dans ce cas, je t’invite à me suivre, dit-il avec un sourire.

Un sourire qui lui ôta aussitôt toute agressivité.

— Pourquoi ?

— Je suis venu t’ouvrir en entendant ta voiture. Je te signale que les enfants t’ont attendue tout l’après-midi, dit-il en l’entraînant vers la salle de séjour.

— Bon anniversaire ! s’écrièrent Lee et Jane d’une seule voix.

Des ballons de toutes les couleurs étaient accrochés au dossier des chaises avec des rubans. Des paquets enveloppés de papier brillant étaient posés sur la table, au milieu de laquelle trônait un gâteau à son nom. Jane et Lee ne tenaient pas en place et se mirent à applaudir. Son regard oscillait de Mick à ses enfants, elle était médusée.

Il haussa les épaules avec un petit sourire.

— Lee et Jane étaient tellement impatients de te souhaiter ton anniversaire qu’ils n’ont pas voulu attendre demain. J’espère que tu ne leur en veux pas de te vieillir d’un jour !

Lee sauta à son cou et Jane vint se blottir dans ses bras.

— Tu n’es pas fâchée ?

Elle retenait de son mieux les larmes de bonheur qui lui étaient montées aux yeux. D’une main, elle caressait l’épi de Lee, de l’autre, la frange toute douce de Jane.

Fini le cafard qui l’avait malheureusement accompagnée toute la journée ! Non, il n’y avait vraiment pas de mal à aimer les enfants, comme l’avait dit Betsy un peu plus tôt.

Et pourtant… Si ce n’était certainement pas « mal », cela pouvait être dangereux d’aimer autant deux enfants qui n’étaient pas les siens. Elle devait bien reconnaître qu’il y avait des siècles qu’elle avait enfreint la deuxième règle de son métier ! Probablement un soir très ordinaire où elle était allée éteindre une lampe de chevet ou caler un doudou contre un petit enfant endormi dans son lit.

Elle considérait les enfants de Mick comme les siens, et elle pouvait bien partir pour Tombouctou ou la planète Mars, cela n’y changerait strictement rien.

Persuadé que Kayla avait entendu ce qu’il avait dit à ses enfants, Mick avait attendu avec impatience son retour pour lui expliquer de quoi il retournait. Hélas, en la voyant s’extasier sur les cadeaux que les enfants avaient préparés pour elle, il comprit que jamais il ne pourrait la remplacer. Pas plus qu’il n’était capable en cet instant de détourner son regard d’elle. La robe bleue qu’elle portait faisait paraître ses yeux encore plus clairs et lui permettait de contempler ses longues jambes, souvent cachées sous des pantalons.

Pourtant, ce n’était pas lui qui déciderait si elle allait rester chez eux ou non. Il fallait, enfin, après une semaine de tergiversations, la mettre au courant de la proposition de Patty. Et pourtant, cette perspective le contrariait à un point intolérable.

— Papa, demanda Jane, est-ce que je peux couper le gâteau ?

— Bien sûr, ma chérie, mais allez d’abord chercher les couverts et les assiettes en carton, je ne veux pas que cette fête se termine par une vaisselle pour qui que ce soit.

Les enfants déguerpirent, le laissant en tête à tête avec Kayla qui se tourna vers lui, toute souriante.

— Mick, merci infiniment pour l’iPod. Il y a toutes mes musiques préférées dedans ! Je n’ai pas remplacé celui que j’avais perdu parce que je n’avais pas le courage de tout recharger. C’est vraiment très gentil de l’avoir fait pour moi !

— C’était facile, je sais ce que tu aimes écouter, mais je me suis permis de glisser de temps en temps quelques vieux tubes… histoire de te faire découvrir ce qu’on écoutait quand j’étais jeune.

— Pourquoi est-ce que tu mets toujours l’accent sur notre différence d’âge ?

Parce que comme ça, je retarde le moment de te faire part de la proposition de partir en Europe… et aussi… parce que cela me donne une raison de plus pour ne pas t’embrasser malgré l’envie qui me torture.

Il tira une chaise et s’assit à la table.

— Kayla…

— Et voilà, crièrent les enfants en déboulant dans la pièce, nous avons trouvé tout ce qu’il faut !

— Moi vouloir manger gâteau, dit Lee en se frottant l’estomac d’un air gourmand.

Mick et Kayla se regardèrent en souriant. Lee prononçait cette phrase à chaque anniversaire, et il la dirait certainement aussi le jour de son mariage… Cette perspective déclencha chez Mick une vision effrayante : Lee se marierait un jour. Il avait déjà huit ans, huit années qui étaient passées en un éclair. Les huit prochaines s’écouleraient sans doute aussi vite. Jane aussi se marierait, et que deviendrait-il alors ? Qui serait à ses côtés pour regarder ses enfants avancer dans la vie ?

Une profonde tristesse s’empara de lui. Le cœur lourd, il tourna les yeux vers la photo d’Ellen, qui se trouvait toujours sur le manteau de la cheminée. C’était affreux à dire, mais il n’arrivait même plus à ressusciter le son de sa voix. Il avait oublié son parfum. Pourtant, de temps à autre, il ressentait son absence avec une acuité douloureuse qui le laissait sans voix.

— Mick ?

Il leva les yeux. Kayla lui tendait sa part de gâteau. Au bout de la table, Lee et Jane engloutissaient la leur avec un appétit qui aurait pu laisser croire qu’ils n’avaient pas été nourris depuis au moins une semaine.

— J’ai eu un petit coup de cafard moi aussi aujourd’hui, dit-elle d’une voix douce. On dirait que c’est contagieux…

— Mais non, dit-il, tout va bien !

— Menteur ! Je connais trop bien cette tête que tu as de temps en temps. Qu’est-ce qui t’arrive ?

Bien sûr, elle savait lire sur son visage quand il avait le blues. De même qu’elle savait deviner quand Jane disait un mensonge ou quand Lee avait besoin d’un câlin qu’il n’osait pas demander.

Il hocha la tête.

— Et toi, Kayla ? Qui s’occupe de toi quand tu as un moment difficile ?

— Moi ? Mais cela ne m’arrive jamais !

— Menteuse toi aussi. Tu viens juste de m’avouer que tu en avais eu un aujourd’hui.

Jane leva le nez de son assiette, persuadée qu’elle était assez grande pour suivre la conversation des adultes et y ajouter son grain de sel quand bon lui semblait.

— Elle discute avec ses copines de l’agence de nounous, tiens !

— Il faudrait que tu parles aussi avec nous. Avec moi.

— Et avec moi ! dit Jane. Je comprends très bien les histoires avec les garçons. Je veux être la première à tout savoir sur ton prince charmant.

Kayla se mit à rire.

— Mais les princes charmants n’existent pas, Jane !

La fillette se tourna vers son père.

— Papa, dis à Kayla qu’ils existent et que le sien l’attend. Raconte-lui comment tu as rencontré maman à ce mariage, et que tu as tout de suite su que c’était Elle !

— Mais maman lui a dit qu’elle ne voulait pas sortir avec un trop joli garçon, dit Lee.

— C’est vrai, ça ? demanda Jane.

— Oui, répondit Mick.

— Mais pourquoi ? Moi, je préférerais sortir avec un beau plutôt qu’avec un moche !

Kayla estima qu’elle devait donner son avis sur la question.

— Trop souvent, les jolis garçons croient que leur charme suffit pour avoir du succès et ils oublient d’être polis et gentils.

— Heureusement, j’ai pensé à dire « merci » et « s’il vous plaît » chaque fois qu’il le fallait ! dit Mick.

— Wouaw ! dit Lee. C’est pour ça que maman a changé d’avis ?

— Ça a dû jouer.

Il considérait qu’il ne fallait jamais laisser passer une occasion de donner une leçon de savoir-vivre à ses enfants.

— Mais dans ton cas, dit Jane en se tournant vers son frère, inutile d’apprendre les bonnes manières. Tu es laid comme un pou !

— Jane ! dit Mick en haussant le ton.

Lee se contenta de lever les yeux au ciel d’un air excédé. Décidément, les leçons de morale n’étaient pas inutiles…

La grosse voix de Mick n’avait pas suffi à désarçonner Jane, qui fixa Kayla d’un air sérieux.

— C’est parce qu’il était poli qu’elle lui a donné une seconde chance.

— Sans aucun doute, dit-elle.

— Alors il faut que tu donnes une seconde chance à celui qui est sorti avec toi le week-end dernier. Tu auras peut-être le coup de foudre la deuxième fois que tu le verras.

— Non, dit Mick. Le coup de foudre, c’est tout de suite ou jamais.

Kayla se tourna vers lui et aussitôt, leurs regards se rivèrent l’un à l’autre, comme aimantés. Comme s’ils avaient senti que quelque chose de grave était en train de se passer, Lee et Jane quittèrent la table.

— Ça s’est passé comme ça avec Ellen ? demanda-t-elle.

— Oui.

— Tu l’as regardée et tu as su que c’était Elle ?

— Oui, dit-il. Mais il faut dire aussi que c’était le moment de ma vie où j’avais envie de rencontrer celle avec qui je me marierais.

Elle paraissait dubitative.

— En fait, poursuivit-il, je ne pense pas que l’amour doit nous tomber dessus comme ça, à l’improviste et au premier coup d’œil. Je pense aussi qu’un beau jour, on découvre que la personne qui nous convient se trouve juste là, à côté de nous, et qu’on n’avait pas encore su la voir.

Tout en parlant, il la dévisageait. Il était en train de lui décrire exactement ce qui lui arrivait. Le coup de foudre le frappait à retardement, mais avec plus de force encore que s’il avait opéré la première fois qu’il l’avait vue. Car il avait eu tout le temps de découvrir les richesses de cœur qu’elle cachait derrière son sourire réservé et ses grands yeux clairs.

Hélas… il était hors de question de laisser le coup de foudre opérer sa magie cette fois. Même si la tête lui tournait, si le sol se dérobait sous ses pieds, si son cœur battait comme celui d’un tout jeune homme ! Aujourd’hui, il était plus âgé, veuf et père de deux enfants. Bref, il n’avait dans son jeu aucun des atouts nécessaires…

La vie lui avait apporté des soucis et des responsabilités auxquels il devait faire face. Elle, par contre, était encore à l’âge où l’on a tout le temps d’explorer le monde.

Décidément, il ne devait plus attendre pour lui parler de l’Europe. Mais comment lui faire part de cette proposition au milieu des ballons de son anniversaire ? Il n’allait certainement pas le faire maintenant qu’elle mettait les écouteurs de l’iPod et qu’elle le regardait comme un héros, simplement parce qu’il lui avait enregistré ses musiques préférées.

Comme elle était jolie…

Irrésistible.

Il ne voulait pas qu’elle s’en aille !
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Même si c’était censé être son jour de repos, Kayla remit de l’ordre dans la salle à manger et organisa la soirée des enfants. Ils étaient tous les deux invités à passer la nuit chez des amis. Elle voulait s’assurer qu’ils avaient mis tout le nécessaire dans leur sac avant d’aller rejoindre son amie pour dîner.

Elle allait chercher leurs sacs de couchage quand Mick la rejoignit dans le couloir.

— Tu as quelque chose de prévu pour ce soir ? demanda-t-il.

— Oui.

— Tu vas fêter ton anniversaire avec ta famille ?

— Exactement.

Elle mentait, bien sûr. Comme d’habitude, ni son père ni sa mère n’avaient pensé à lui faire signe. Pourtant, elle préférait laisser croire à Mick qu’elle avait une vraie famille. Qu’elle avait avec ses parents la même relation qu’il entretenait avec ses enfants. Sans savoir pourquoi, elle ne voulait ni imposer à ses parents une présence qu’ils ne désiraient pas, ni passer aux yeux de Mick pour celle qu’on laisse de côté.

Jane apparut en bas de l’escalier.

— S’il te plaît, Kayla…

Elle avait parlé sur le ton implorant qui était devenu le sien depuis quelque temps et qui laissait entendre que la paix dans le monde dépendait de la manière dont on lui répondrait.

— Oui, Janie.

— Est-ce que tu pourrais m’aider à choisir ce que je vais mettre ? Et puis je voudrais que tu me passes les cheveux au fer pour qu’ils soient bien raides…

Mick fronça les sourcils.

— Cette histoire de se raidir les cheveux prend beaucoup de temps, il me semble. Kayla a sûrement envie de se reposer un peu avant d’aller retrouver sa famille.

Une famille qui n’existait pas…

Elle trouvait au contraire que la diversion proposée par Jane tombait à pic.

— Laisse, Mick. J’adore m’occuper de la garde-robe de Janie, et encore plus de ses jolis cheveux. Ça me détend.

Toutes deux eurent vite fait de choisir la tenue adéquate. Mick tenait absolument à ce que sa fille s’habille selon son âge et proscrivait absolument les tenues provocantes qu’affectionnaient déjà certaines de ses petites amies. Leur choix se porta donc sur des leggings violets sur lesquels elle passa une blouse paysanne rose vif. Avec ses chaussures au vernis noir, elle était jolie comme un cœur et parfaitement à la mode en même temps.

Cela fait, elles allèrent ensemble dans la salle de bains où Kayla avait déjà branché le fer à lisser. Jane avait les cheveux noirs comme ceux de son père, et très épais. L’opération demandait un certain temps, mais le résultat valait la peine. Bientôt, une superbe chevelure brillante encadrerait le visage de Jane en un carré lisse et épais.

— Quand j’aurai fini, est-ce que tu auras la patience d’en faire autant pour moi ? lui demanda-t-elle.

— Oui, bien sûr.

Lee qui était venu s’asseoir sur le coin de la baignoire protesta :

— Non, Lala, ne fais pas ça ! Moi, j’aime bien quand tu gardes tes cheveux frisés. On dirait des petits ressorts.

— Si tu imagines, dit Jane en soupirant, que les femmes sont contentes qu’on compare leurs cheveux à des ressorts de garagiste ! Tu crois que tu trouveras une fille pour sortir avec toi ?

— Je m’en fiche. J’ai pas envie d’avoir une copine.

— Tu dis ça maintenant, mais tu changeras d’avis quand tu auras vingt ans. Personne n’a envie de rester tout seul à cet âge-là.

— Lala a vingt ans et elle est seule. Et alors ?

Kayla fit une petite grimace.

— J’ai même vingt ans bien sonnés, Lee, c’est vrai. Mais il faut que tu saches, Jane, qu’on n’est pas obligé d’avoir un fiancé, ou même d’être amoureux, pour avoir une vie intéressante et épanouissante.

— Tu vois ? dit Lee. Papa aussi est tout seul et il est heureux quand même.

Jane fit la moue, puis regarda Kayla.

— Tu crois que c’est vrai ? Tu penses qu’il est heureux ?

Elle était bien embarrassée.

— Je…

Bien sûr, le plus simple aurait été d’envoyer la fillette poser la question à son père. Mais elle savait pertinemment que ce dernier jurerait ses grands dieux qu’il était parfaitement heureux, même si c’était faux, et Jane ne serait pas plus avancée.

Elle réfléchit. Etant donné qu’elle était en partie chargée de l’éducation de ces enfants, ne devait-elle pas leur laisser entrevoir la possibilité que, un jour plus ou moins lointain, leur père choisisse une nouvelle compagne ? Après tout, quoi de plus normal, quoi de plus sain, que de vouloir partager sa vie avec une autre personne ?

Finalement, elle n’eut pas le courage d’évoquer cette éventualité et choisit une manière élégante et sans danger de s’en tirer.

— Il me semble que votre père a dans sa vie deux personnes tout à fait spéciales qui remplissent bien son existence parce qu’il les aime de tout son cœur.

Jane demeura pensive un moment pendant lequel elle s’appliqua à lisser deux nouvelles mèches de cheveux.

— Le père de ma copine Drea est parti en vacances à la mer et il est rentré marié à une femme qu’elle n’avait jamais vue. Tu imagines un peu ?

— En amour, on fait parfois les choses impulsivement, dit-elle prudemment.

— Qu’est-ce que ça veut dire « impulsivement » ? demanda Lee.

— C’est quand une personne fait quelque chose très vite, sans trop réfléchir.

— Papa n’est pas comme ça, dit doctement le petit garçon.

« Moi non plus », se dit-elle, un peu amère. Dire qu’elle allait avoir vingt-sept ans le lendemain, et qu’à part changer de marque de dentifrice sur un coup de tête, elle n’avait jamais rien fait sans y avoir longuement réfléchi…

Le père de cette petite Drea avait peut-être fait une folie, mais il était rentré chez lui avec quelqu’un à aimer. Même si c’était risqué, elle avait tendance à trouver cela très romantique.

Elle soupira. Qui sait si cela ne signifiait pas qu’elle avait un sérieux besoin de changer d’horizon ?

Ou tout au moins, d’un petit martini avec un parasol en papier piqué dans une olive ?

Ce soir, quand elle aurait retrouvé Karen, elle allait se commander un de ces cocktails extravagants au nom exotique, histoire de se changer les idées et de se sentir un peu plus gaie.

— Papa n’est pas comme ça, dit Jane, mais il se remariera peut-être un jour, on ne sait pas.

Lee eut l’air extrêmement contrarié.

— Et pourquoi il ferait ça ?

— Pour avoir une femme, tiens ! Qui serait ta belle-mère et qui te donnerait des fessées quand tu fais l’imbécile.

— Jane ! dit Kayla. Arrête de parler comme ça à ton frère.

Une étincelle brilla dans les yeux de la fillette.

— Peut-être après tout qu’elle te dispenserait de fessées et se contenterait de te priver de jeux vidéo et de t’envoyer au lit sans dîner.

— Mais elle serait aussi ta belle-mère, répondit Lee, et elle te dirait que tu es laide comme un pou et méchante comme une teigne !

— Oh… Vous allez arrêter de vous dire des méchancetés ? Si vous continuez, c’est moi qui vais vous priver tous les deux de télévision.

Un silence boudeur s’ensuivit, puis Lee se mit à balancer ses jambes.

— Je déteste penser à une belle-mère, dit-il. En plus, j’ai même oublié ma vraie mère.

Le cœur de Kayla se serra. Pourtant, c’était tout à fait normal puisqu’il avait à peine deux ans à la mort d’Ellen.

— Moi je me rappelle qu’elle me laissait toujours choisir les barrettes que je voulais mettre dans mes cheveux.

Kayla se mordit la lèvre. Jamais Jane ne lui avait confié cela. Depuis qu’elle s’occupait d’elle, elle avait toujours choisi ses barrettes à sa place, en prenant soin de les assortir à ce qu’elle portait ce jour-là.

— Si j’avais su cela plus tôt, Jane, je t’aurais laissé les choisir toi-même.

— De toute façon, ça n’aurait pas été la même chose.

Du haut de ses onze ans, Jane avait raison. Quand elle avait commencé à s’occuper des deux enfants, Kayla avait soigneusement veillé à ne pas usurper un rôle qui n’était pas le sien, préférant s’occuper d’eux comme une grande sœur plutôt que comme une mère de substitution. Ensuite, au fil des mois et des années, elle s’était rendu compte qu’elle éprouvait pour eux un véritable sentiment maternel. Pourtant, jamais elle n’avait attendu qu’ils lui offrent en retour la même affection que s’ils avaient réellement été ses enfants.

— Je me rappelle juste son T-shirt jaune, dit Lee. Il était tout doux et il me frottait la joue le soir quand elle venait m’embrasser dans mon lit. Après, j’étais tout content et je m’endormais vite.

Elle sentit son cœur s’arrêter. Seigneur… Elle connaissait ce T-shirt. Et elle savait pertinemment que la femme qui le portait n’était pas la mère de Lee mais elle-même. Quand elle avait commencé à travailler chez Mick, elle portait encore presque chaque jour l’uniforme de son école. Elle se rappelait très bien à quel point Lee l’aimait. Il le lui avait réclamé plusieurs fois après qu’elle l’avait perdu au cours d’un pique-nique à la campagne.

Ce qui signifiait que le souvenir que Lee avait de sa mère se rattachait en fait à elle. Bien sûr, cela, elle ne pourrait jamais le lui dire.

Et elle ne pouvait pas non plus se permettre de pleurer devant lui.

— Voilà, mademoiselle, dit-elle à Jane en se redressant. Je crois que nous avons terminé.

— Tu veux que je le fasse pour toi ? demanda Jane en se regardant dans la glace.

— Non, ma chérie, nous n’avons plus le temps. Il faut que je me prépare à sortir.

Elle prit une profonde inspiration et se précipita dans sa chambre.

Bouleversée, elle s’assit sur son lit, résistant avec peine à l’envie de s’y jeter pour sangloter.

C’est alors que la phrase de Mick lui revint à la mémoire : Il faut que vous vous habituiez à l’idée que Kayla ne restera pas toujours avec nous…

Maintenant, elle comprenait à quoi il voulait faire allusion. Il s’était rendu compte qu’elle était trop attachée aux enfants. Ils n’étaient pas les siens et le fait de l’oublier ne pouvait que la rendre extrêmement malheureuse un jour ou l’autre.

Quelle était la solution ? Exactement celle que Mick sous-entendait : prendre une nouvelle nounou. Ce qui impliquait qu’elle déménagerait pour s’installer dans une autre famille. Ou choisirait une autre occupation.

Oui, voilà ce qu’elle devrait faire bientôt.

Pour se calmer, elle se mit à ranger sa chambre, puis s’aperçut qu’il était temps qu’elle parte. Puisqu’elle portait encore sa jolie robe bleue, elle n’avait pas besoin de se changer. Elle attrapa son téléphone et se retrouva dans l’entrée juste au moment où Mick rentrait.

— Ça y est, je viens de déposer les enfants chez leurs copains. Tu sors déjà ?

— Oui.

Comme son téléphone sonnait, elle regarda le petit écran sur lequel s’affichait un message. Oh…

En la voyant pâlir, Mick posa sa main sur son bras.

— Une mauvaise nouvelle ?

Cette fois, elle ne put s’empêcher d’éclater en sanglots. Ce message, anodin en lui-même, venait s’ajouter à l’émotion qu’elle avait ressentie en entendant le souvenir inexact de Lee et à sa décision de ne plus continuer à travailler dans cette famille qu’elle adorait.

Mick serra son bras un peu plus fort.

— Kayla, que se passe-t-il ?

— Il n’y a pas de fête d’anniversaire. Je suis habillée pour sortir et je ne sais pas où aller…

La scène était exactement celle que Mick avait imaginée une semaine plus tôt. Ils étaient assis à une table couverte d’une nappe blanche, devant des verres étincelants et une bonne bouteille de vin.

C’était le repas d’anniversaire de Kayla.

Quand, entre deux sanglots, elle lui avait avoué qu’elle était prête à sortir mais n’avait nulle part où aller, il n’avait pas eu le choix… A vrai dire, si, il l’avait eu. Mais l’idée de rester avec elle pour la consoler dans la maison vide d’enfants lui avait paru terrifiante.

A tel point qu’il lui avait tendu un mouchoir et s’était précipité dans sa chambre pour se changer. Il avait enfilé un joli pantalon, une chemise décontractée, et ils étaient tous les deux partis en voiture dans un de ces endroits où les hommes amènent les femmes qui ont mis une jolie robe pour fêter quelque chose.

Et maintenant, ils étaient là tous les deux, face à face, elle, les yeux encore un peu rouges d’avoir pleuré, lui, fasciné par les cheveux blonds qui retombaient sur ses épaules comme une cascade soyeuse faite pour attirer la caresse de ses mains.

Elle était la nounou de ses enfants, rien de plus. D’accord, elle était triste ce soir et avait besoin de compagnie, mais cela ne changeait rien à son statut. Nounou, purement et simplement.

Il leva son verre et le choqua doucement contre le sien.

— A quoi devons-nous trinquer ?

— A ce que je ne me ridiculise plus jamais devant toi comme je l’ai fait tout à l’heure.

Mick retint un sourire. Grâce à sa crise de larmes, il avait pu la conduire jusqu’ici sans qu’elle ne proteste. Aurait-elle jamais accepté sans cela ? Et comme pour prouver à quel point il la connaissait bien, elle dit :

— Je ne sais pas pourquoi je t’ai laissé m’amener ici ! Excuse-moi…

— Il n’y a vraiment pas de quoi.

Il avala une gorgée du vin qui était délicieux.

— Tu t’occupes de ma famille tous les jours, je trouve tout à fait normal de m’occuper un peu de toi à mon tour.

— Tu avais sans doute prévu quelque chose ce soir…

— Oui, bien sûr. Regarder la télé tout seul. Au bout d’un quart d’heure, je me serais ennuyé comme un rat mort !

— Peut-être. Alors tu te serais levé et tu aurais trouvé quelque chose pour t’occuper. N’importe quoi au besoin.

— Je suis aussi impulsif que ça ?

Elle fit une petite grimace.

— C’est drôle. J’ai expliqué ce mot à Lee tout à l’heure. Ce qui m’a amenée à mesurer à quel point je suis moi-même peu spontanée. Et toi, tu as déjà pris des décisions de façon irréfléchie, voire imprudente sur des sujets importants ?

— A ton âge, tu peux te le permettre, mais moi ? Père de deux enfants ! Il vaut mieux que je réfléchisse deux fois avant d’agir.

Elle hocha la tête et lui sourit. La lumière des bougies vacilla légèrement, projetant des ombres sur ses pommettes. Ses yeux paraissaient plus lumineux que d’ordinaire. Le regard de Mick glissa sur sa bouche, son cou et… il s’arrêta là. Continuer était trop dangereux.

— Mick…

— Oui ?

Il sourit.

— Tu veux me dire que j’ai parfaitement raison, c’est ça ? Que je suis un vieux débris à mettre bientôt au rebut ?

Elle eut un sourire indulgent.

— Mick ! Tu sais très bien que tu es un homme encore jeune et tout à fait séduisant qui devrait…

Le serveur arriva et ils suspendirent leur conversation. D’ailleurs, il n’avait aucune envie qu’elle termine sa phrase. Qu’est-ce qu’il devrait faire ?

Arrêter de regarder avec concupiscence la trop jolie nounou de ses enfants qui allait rentrer avec lui tout à l’heure dans une maison vide.

Une gorgée de vin ne lui permit pas toutefois de penser à autre chose qu’à des chambres plongées dans la pénombre et à une peau satinée.

Tu sais très bien pourquoi tu te trouves ici ce soir, se dit-il. Kayla a besoin d’un soutien amical, pas d’un soupirant.

— Si tu me disais ce qui a provoqué ton gros chagrin tout à l’heure ?

Il avait essayé d’adopter un ton protecteur. Paternel, même. Exactement celui qui lui venait spontanément quand il cherchait à connaître la cause d’une dispute entre ses enfants ou les raisons d’un devoir oublié à la fin du week-end.

— Qu’est-ce qui t’a bouleversée comme tu l’étais ? C’était sûrement plus qu’un simple dîner annulé.

— Rien du tout.

— Kayla, nous sommes amis, n’est-ce pas ? Laisse-moi t’aider.

— Amis ?

Elle avait relevé le mot sur un ton sarcastique.

— Tu es le patron et je suis l’employée.

— Pas seulement, tu le sais bien.

Il ne voulait pas, et ne devait d’ailleurs pas, être plus précis, mais comment ne pas lui demander la raison de sa crise de larmes ?

— Regarde les choses calmement, dit-il. Tu es pratiquement de la fam…

— Arrête ! dit-elle d’un ton impérieux. Ne prononce pas ce mot.

Mick leva un sourcil.

— C’est à cause de ta famille que tu t’es mise dans cet état ?

Elle soupira, joua un instant avec son verre.

— Je t’ai menti. Mes parents n’avaient rien prévu pour moi. Ils ont oublié mon anniversaire, comme d’habitude. Je devais simplement retrouver une amie pour dîner en ville avec elle.

— Je sais seulement que tes parents ont divorcé.

— Oui, quand j’avais l’âge de Jane. Ensuite, ils se sont remariés et, en additionnant tous leurs enfants, j’ai sept demi-frères et sœurs. Je suis la seule enfant de leur premier mariage.

En tant que père, il sentit son cœur se serrer. Comment pouvait-on oublier la date de naissance d’un de ses enfants ? Cela lui paraissait tout à fait impossible, et pourtant…

— Tu comprends, je suis le vilain petit canard puisque je n’appartiens vraiment ni à un côté ni à l’autre.

— Ce n’est pas une raison pour t’oublier !

— Bah… Ce n’est pas la peine d’en faire une histoire. Il y a des années déjà que je me suis habituée à la situation.

— C’était à quelle occasion, la première fois ?

— Mon père remplissait un document pour mon école sur lequel on demandait sa situation de famille. Il a écrit : « Marié, père de quatre enfants. » C’était le nombre de ceux qu’il avait eus avec sa nouvelle épouse. Moi, je ne comptais pas.

Il refusa d’analyser avec précision le sentiment qui s’était emparé de lui, mais la simple idée de ne pas être informé du plus petit détail de la vie de Jane ou Lee le rendait malade. Kayla avait dû beaucoup souffrir de ce désintérêt, même si elle s’efforçait de le minimiser.

Ces révélations lui avaient coupé l’appétit. Il repoussa son assiette et constata qu’elle avait fait de même.

— Tu veux que nous rentrions ? demanda-t-il d’une voix douce.

Trop douce, sans doute. Trop tendre.

Tant pis ! Il ne le regrettait pas.

— Oui, je veux bien.

Il régla l’adition puis, d’un geste naturel, il la prit par la taille pour sortir du restaurant. Une fois dans l’entrée, il eut la surprise d’y trouver son ami et collègue Will Dailey. Il attendait en compagnie de son épouse qu’une table se libère. Instinctivement, il ralentit le pas en voyant le regard de Will se poser sur le bras qui enlaçait Kayla.

La nounou de mes enfants…, se répéta-t-il.

Et il laissa son bras retomber dans le vide.

Kayla connaissait Will et sa femme Emily. La caserne de pompiers était un peu comme une grande famille et elle avait eu l’occasion de les rencontrer lors de pique-niques l’été ou des dîners improvisés qui avaient lieu de temps à autre. Parfois, pendant les vacances, chacun apportait quelque chose et partageait avec ceux qui étaient de garde.

Ils échangèrent quelques plaisanteries, et lorsque Will et Emily leur annoncèrent qu’ils attendaient un enfant, elle les félicita chaudement. Mick n’était pas encore au courant et fit de même en donnant une grande tape amicale sur l’épaule de son collègue.

C’était Ellen qui avait eu envie qu’ils aient des enfants tout de suite après leur mariage. Il ne s’y était pas opposé, même s’il n’était pas aussi impatient qu’elle à l’idée de pouponner. Pourtant aujourd’hui, il ne pouvait pas imaginer sa vie sans Jane et Lee. Pas seulement parce que c’était tout ce qui lui restait d’Ellen, mais aussi parce que… ils étaient qui ils étaient. Parce qu’ils avaient enrichi sa vie et la rendaient plus heureuse.

Il adressa un sourire à Will.

— Tu vas redécouvrir Disneyland ! Tu vas te rendre compte à quel point la magie de Mickey t’a manqué quand tu y retourneras avec tes enfants.

C’était un bref résumé de ce qu’il pensait. Les enfants ramenaient en effet la magie dans la vie de leurs parents.

Pourtant, une femme aussi pouvait en faire autant, pensait-il en ramenant Kayla à la maison. Le parfum de la jeune femme lui parvenait de nouveau, mais cette fois, contrairement à ce qui s’était passé précédemment, il n’était plus du tout terrifié à l’idée de se retrouver seul avec elle.

Au contraire, sa présence à son côté lui apportait une sorte de paix bienfaisante. Et un grand plaisir. Pourquoi aurait-il voulu se cacher à quel point il la trouvait belle, avec ses longs cheveux blonds, sa bouche naturellement colorée et ses grands yeux bleus ?

L’obscurité les enveloppait tous les deux d’un grand manteau protecteur qui les accompagna jusqu’à l’intérieur. Ils entrèrent par la porte de derrière, et lorsqu’ils arrivèrent à l’endroit où il l’avait embrassée, une sorte de tension se glissa entre eux deux. La tranquillité qui régnait était inhabituelle, ils en étaient tous les deux troublés.

Il en eut la confirmation lorsqu’il l’entendit articuler d’une voix altérée :

— Bon… Eh bien…

— Bon…, répéta-t-il en lui souriant.

Pourquoi la perspective de se retrouver seul avec elle l’avait-elle tellement inquiété tout à l’heure ? Tout, au contraire, lui paraissait maintenant extraordinairement simple. Ce n’était que le prolongement des mille et une manières que leurs vies avaient de s’entrelacer l’une à l’autre pour leur permettre de former une équipe soudée et efficace.

Cela lui paraissait si simple qu’il eut même envie de rire et de se moquer de lui. Oui, il désirait Kayla ! Comme jamais encore il n’avait désiré aucune femme.

Il s’était senti très proche d’elle ce soir. Passer maintenant de cette complicité à une autre forme d’intimité lui paraissait parfaitement naturel.

Il arrive parfois qu’on éprouve un coup de foudre pour une personne qu’on connaît depuis longtemps…

N’était-ce pas ce qu’il avait essayé d’expliquer à ses enfants ?

Ce qui était certain, c’était qu’entre eux, il y avait plus que d’ordinaire. Le désir s’était installé. L’envie de faire l’amour.

Elle était irrésistible. Il l’avait suffisamment regardée toute la soirée pour ne pas avoir besoin de s’en persuader davantage.

— Kayla…

Il ne rêvait pas… Le même désir brillait dans le regard brûlant de la jeune femme.

— Mick !

Il prit son petit visage dans ses mains. Elle laissa échapper un léger cri. Ce n’était plus la peine de se poser de question… Encore moins de réfléchir. Il ne pouvait plus se détourner de sa bouche si pulpeuse, si tentante, et qu’il savait si douce.

Alors, il la prit dans ses bras, sentit ses formes féminines se lover contre son propre corps et commença à étancher sa soif de bonheur à la source des lèvres qu’elle lui offrait.

Tout était simple.

Tout était délicieux.

Tout autour d’eux était tranquille, ils étaient comme dans un cocon où ils avaient naturellement leur place.

Il approfondit son baiser et elle y répondit avec une soumission pleine de sensualité qui le ravit. Il la sentait fondre contre lui et cette reddition spontanée galvanisait le désir qui le possédait.

C’était maintenant une flamme qui le brûlait tout entier.

Quand il resserra son étreinte, elle glissa sa jambe entre les siennes.

Alors, il la poussa tout doucement vers sa chambre. Sa petite chambre blanc et bleu, juste à côté de la cuisine où ils avaient échangé leur premier baiser.

Une fois arrivé devant sa porte, il demanda dans un souffle :

— Tu es bien sûre, Kayla ?

— Oui. Tu as toi-même dit que j’avais besoin de mettre un peu d’audace dans ma vie…






- 7 -

Après tout, y avait-il quoi que ce soit d’anormal à avoir envie d’un homme dans son lit le soir de son anniversaire ? Ou même la veille de son anniversaire. Non. Et qu’il s’agisse de Mick Hanson et non pas de n’importe quel autre homme ne l’était pas non plus.

Du moins en théorie.

Car Mick Hanson était en train de lui faire le plus beau cadeau de sa vie.

Elle refusa de prêter attention aux quelques pincements d’inquiétude qui surgirent lorsqu’elle se demanda si cela n’allait pas changer pour toujours leurs relations professionnelles. A quoi bon ? Qui pouvait savoir ce qui se passerait ? Pour l’instant, mis à part le fait qu’elle ne réussirait pas à faire un pas hors de l’étreinte de Mick, rien n’était prévisible.

La bouche de ce dernier glissait le long de son cou, déclenchant de petits frissons qu’il apaisait d’un coup de langue.

— Tu as froid ? demanda-t-il.

Elle secoua la tête et posa ses mains sur la poitrine musclée qu’elle regardait à la dérobée depuis des années quand il passait de la salle de bains à sa chambre sans prendre la peine d’enfiler une chemise. Ce souvenir la fit rougir et elle se serra davantage contre lui, cachant son visage dans sa chemise. Malgré elle, lorsqu’elle sentit la dureté de son sexe dressé contre son ventre, elle ne put s’empêcher de se presser encore plus fort contre lui.

Il émit un grognement et la repoussa d’un mouvement de hanches.

— Kayla, nous avons tout le temps, il ne faut pas nous presser.

— Non, dit-elle dans un murmure, en ramenant sa bouche contre la sienne, je ne veux pas attendre. Continue !

En effet, si elle était incapable de prévoir l’avenir de leur relation, elle était tout aussi incapable de prévoir ce que leur réservaient les instants à venir. Si leur baiser s’attardait, s’ils se laissaient trop longtemps aller à des caresses, quelque chose risquait de venir interrompre leur plaisir. Quoi ? Elle n’aurait su le dire, bien sûr. Ce pouvait être les enfants, un appel de la caserne de pompiers, ou même un simple scrupule.

La fragilité de cet instant qui flottait dans sa vie, aussi léger qu’une bulle de savon, ne le rendait que plus précieux. Elle voulait en profiter, tout de suite et intensément.

Sa bouche s’entrouvrit sous celle de Mick tandis que ses doigts bataillaient maladroitement avec les boutons de sa chemise.

C’est moi qui l’ai repassée…, se dit-elle. C’était elle aussi qui avait suspendu dans la penderie le pantalon qu’il était en train de retirer.

Comme c’était étrange ! Tout ce qu’elle connaissait si bien, depuis des années, sa voix, son corps, ses vêtements, tout cela devenait tout à coup complètement différent maintenant qu’ils avaient franchi le pas de l’intimité.

Il leva les yeux vers elle, la bouche entrouverte dans un demi-sourire.

— Je te veux, mais seulement si toi aussi tu…

— Moi aussi, je te veux !

Elle lança un nouvel assaut contre les boutons qui résistaient à sa maladresse.

Doucement, il repoussa sa main.

— Laisse-moi faire…

Pendant qu’il déboutonnait sa chemise, elle commença à faire glisser la fermeture Eclair de sa robe.

— Non, attends, je vais faire ça aussi, dit-il.

Il posa d’abord ses lèvres sur son cou, puis actionna doucement la fermeture. Son bruit leur parut déchirer le silence. Lorsque le vêtement s’ouvrit dans son dos, elle frissonna, sans savoir ce qui était dû à la fraîcheur de l’air ou aux baisers qu’il déposait sur ses épaules.

Il les dégagea l’une après l’autre, puis fit glisser la robe le long de son corps.

Le vêtement tomba sur le sol avec un bruit mou et il fit un pas en arrière pour contempler sa nudité qui s’offrait à lui pour la première fois.

Le regard qu’il portait sur elle transforma aussitôt la fraîcheur qu’elle avait éprouvée en une chaleur à peine supportable. Ses yeux allaient de son soutien-gorge en dentelle noire à son string assorti. Ainsi vêtue, ou plutôt dévêtue, et toujours chaussée de ses bottes noires, elle retint un petit sourire de malice. Elle n’avait certainement plus l’air d’une nounou…

Il avait glissé ses doigts sous l’élastique de son soutien-gorge. A peine avait-il frôlé le bout de ses seins qu’ils s’étaient dressés, avides de caresses.

Elle vacilla.

— Encore…

Mais il ne lui obéit pas et elle sentit qu’il cherchait dans son dos l’agrafe de son soutien-gorge. Un instant plus tard, il gisait sur le sol, sur la robe bleue. Le regard de Mick, qui en avait suivi la trajectoire, remontait doucement le long de ses jambes toujours gainées de cuir noir, s’arrêtait un instant sur ses genoux tremblants d’impatience, puis remontait le long de ses cuisses. Ses mains entrèrent alors dans la danse, lui caressant le dos pour s’arrêter à l’élastique de son string.

Il n’en fallait pas plus pour qu’elle sente sa chair s’émouvoir, ses seins enfler, son sexe devenir humide de désir.

Ses doigts continuaient à jouer avec l’élastique, à caresser la dentelle, à se glisser entre le tissu diaphane et sa peau si sensible.

Elle n’arrivait plus à respirer. Son angoisse l’avait reprise. Une seule pensée occupait son esprit : Fais vite, Mick, vite, vite…

Mais il restait insensible à sa prière muette, apparemment fasciné par la douceur de sa peau. Il paraissait avoir l’intention de la caresser pendant des heures.

Pourtant, il se rapprocha d’elle et, comme il se penchait pour lui donner un nouveau baiser, sa chemise frotta le bout de ses seins. Il avait saisi ses fesses à pleines mains et la serrait contre lui.

Elle sentait mieux encore son érection, et en lui rendant le baiser qu’il lui donnait, elle lui disait qu’elle était prête à lui offrir tout ce qu’il lui demanderait.

Il fit glisser la petite culotte de dentelle noire qui se trouva à son tour sur le sol. Elle l’enjamba pour se libérer et s’avisa alors qu’elle était complètement nue. Nue, à part ses hautes bottes de cuir noir.

Non, elle n’avait plus rien de la nounou.

Et c’était sans doute exactement cela que Mick voulait.

Toujours profondément troublée, elle se sentait toutefois plus détendue. Il avait raison. A quoi bon se dépêcher ? Elle n’était pas une nouvelle Cendrillon, elle ne se retrouverait pas en haillons sur le coup de minuit, obligée d’abandonner devant le palais son carrosse transformé en citrouille.

Lentement, elle se tourna et tira les couvertures pour ouvrir le lit. Il suivait chacun de ses mouvements. Que regardait-il ? se demanda-t-elle. Sa peau blanche qui brillait dans la lumière provenant du hall, et des bottes noires qui luisaient de leur éclat coquin. Etait-ce bien elle, cette jeune femme qui se livrait ainsi ? Dans cette tenue si peu orthodoxe ?

Il s’approcha d’elle, lui caressa les hanches. Elle sentit ses vêtements frôler ses épaules et ses fesses.

— Plus jamais je ne regarderai des bottes de la même manière, dit-il d’une voix rauque.

Elle pencha la tête en arrière pour la laisser reposer contre son torse. Il n’avait parlé que de ses bottes… Pourquoi n’avait-il pas dit que plus jamais il ne la regarderait, elle, de la même manière ?

Peu importait. Il était son cadeau d’anniversaire. Inutile de se poser des questions insolubles.

Il avait pris possession de ses seins, qu’il soupesait comme des fruits précieux. Du pouce, il en caressa la pointe sensible, et elle se mit à trembler de désir.

Une fois de plus, il l’embrassa dans le cou pendant que ses doigts jouaient avec les mamelons. Chaque fois, il pinçait un peu plus fort et chaque fois, le plaisir qu’elle éprouvait se faisait plus intense. Elle poussa ses hanches contre lui, parce qu’elle adorait sentir contre elle la rugosité de ses vêtements. Pourtant, elle tira les pans de sa chemise hors du pantalon.

— Mets-toi nu toi aussi, dit-elle dans un souffle.

Après tout, une fille blonde vêtue seulement d’une paire de bottes noires pouvait se permettre de donner des ordres…

Il rit et elle sentit son haleine chaude contre sa gorge.

— Seulement si tu te mets au lit.

Elle obéit, sans se faire prier.

Aussitôt, il obéit lui aussi et retira sa chemise. Ce spectacle excita encore davantage son désir et elle accueillit le frisson de volupté qui la parcourut avec un délice tout nouveau.

La respiration de Mick s’était accélérée. Il se débarrassait maintenant précipitamment de son pantalon, et bientôt, il se retrouva nu lui aussi, pour son plus grand plaisir. Elle n’en pouvait plus de l’attendre.

Elle l’avait déjà vu torse nu à de multiples reprises, mais cette fois il était tout entier livré à son regard. Elle pouvait à loisir admirer les muscles de ses jambes, son ventre plat et son érection, profondément troublante.

D’un geste rapide, il déposa un préservatif sur la table de chevet. D’où l’avait-il sorti ? Peu importait…

A son tour, il se glissa dans le lit et elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre.

D’instinct, elle écarta les cuisses tandis qu’il la regardait, fasciné.

— Tu es belle des pieds à la tête…, dit-il d’une voix basse.

Il se pencha vers elle et commença à caresser sa peau délicate comme de la soie. Brûlante de désir, elle tourna la tête et enfouit son visage dans l’oreiller, mais, comme mues d’une volonté propre, ses cuisses s’ouvrirent largement, s’offrant à lui encore plus totalement.

Il glissa un doigt dans son sexe humide et elle s’arqua instinctivement sous cette caresse inattendue.

— N’aie pas peur, Kayla, je ne vais pas te faire mal.

Incapable de répondre, elle gémit doucement.

— Ouvre-toi, Kayla, ouvre-toi pour moi…

Délicatement, il introduisit un second doigt. Il sentit le fourreau soyeux et étroit. Délicieux. Elle se contracta, et s’arqua davantage quand du pouce, il se mit à caresser le délicat bouton de chair au-dessus de son sexe.

— Mick ! dit-elle d’une voix forte en rejetant les oreillers.

Elle l’attrapa par les épaules.

— Encore, Mick ! Je t’en prie, encore !

— Oui, tant que tu voudras.

Alors, il s’allongea sur elle et prit la pointe d’un de ses seins dans sa bouche tout en continuant à caresser son sexe.

Elle était agrippée au drap.

De sa main libre, il saisit son autre sein et elle se sentit basculer, folle de volupté sous toutes ces caresses. Il l’embrassait à pleine bouche, excitait ses seins et affolait son sexe de caresses savantes et délicates.

Puis, il prit l’autre sein dans sa bouche et poussa son pouce fermement une fois… deux fois… et elle explosa tout de suite. D’un seul coup.

Il devait être lui aussi au plus haut point de son désir car aussitôt, il retira ses doigts de son sexe et la pénétra. Pourtant, il fit attention à ce que cela se fasse par degrés, lentement, en prenant tout son temps pour s’installer en elle. Alors il laissa échapper un grognement de volupté avant de reprendre possession de sa bouche. Il l’embrassa avec violence, poussant sa langue dans sa bouche au même rythme que son sexe.

De nouveau folle de désir, elle enroula ses jambes autour de ses hanches et il sentit le cuir des bottes lui mordre la peau. Encore une image qu’elle garderait en elle pour toujours, tandis que leurs deux corps basculaient ensemble dans le plus délicieux des plaisirs.

Quand ce fut fini, il roula sur l’oreiller à côté d’elle et se lova contre son dos. Elle posa sa tête sur son épaule et écouta les battements de son cœur. De la main, il lui caressait doucement le bras.

Elle se tourna vers le réveil matin posé sur sa table de chevet. Minuit.

Bon anniversaire, se souhaita-t-elle à elle-même. Oui, tu as reçu un très beau cadeau…

Elle ne regrettait rien.

Absolument rien. Même lorsque certaines phrases lui revinrent à la mémoire.

Elle avait pensé : Faire l’amour ne changera rien entre nous.

Il avait dit : Je ne veux pas te faire de mal.

Ces promesses résisteraient-elles à l’épreuve du temps ?

Le lendemain matin, lorsque Kayla s’éveilla, le lit était vide à côté d’elle et des bruits de vaisselle provenaient de la cuisine voisine. Aurait-elle rêvé ?

Des yeux, elle fit le tour de sa chambre. Les vêtements jetés n’importe comment sur le sol et le spectacle de ses bottes noires, abandonnées exactement comme Mick les avait jetées après qu’ils avaient fait l’amour, juste avant de tirer les couvertures sur eux, lui firent comprendre qu’elle avait réellement vécu ce dont elle se souvenait.

Elle sentit sa peau brûler au simple souvenir de leur nuit d’amour. Comment allait-elle réagir au moment où elle retrouverait Mick dans son rôle de patron ?

Pas question de culpabiliser, se dit-elle en se levant et en se dirigeant vers la salle de bains. Elle avait vingt-sept ans désormais, c’est-à-dire qu’elle était suffisamment adulte pour ne pas se comporter comme si elle avait honte de ce qu’elle avait fait. Ni honte, ni gêne, voilà tout.

Pourtant, quand elle se regarda dans la glace, elle constata que sa chemise était boutonnée de travers. Pas de honte, d’accord, mais le trouble qui l’avait terrassée la nuit précédente n’était pas encore passé…

Quelques instants plus tard, après avoir rectifié sa tenue, elle pénétrait dans la cuisine la tête haute.

Cette belle assurance ne fit pas long feu. Dès qu’elle aperçut Mick, elle sentit son cœur plonger. Tout paraissait exactement comme d’habitude, mais elle savait déjà que rien, plus jamais, ne serait comme avant.

Il lui tournait le dos, occupé à faire griller le pain du petit déjeuner, dans un jean et un T-shirt si vieux qu’elle aurait dû les mettre à la poubelle depuis longtemps.

 Si je lui sautais dessus pour les lui retirer ? pensa-t-elle un instant.

Elle avait dû faire du bruit, car il se retourna vers elle et lui sourit.

— Tu as bien dormi, on dirait !

Il lui avait parlé gentiment, exactement comme il l’aurait fait à Lee ou Jane.

— Bon anniversaire ! ajouta-t-il.

Puis il lui tendit une tasse de café et lui présenta une chaise pour qu’elle prenne place à table.

Que devait-elle faire ? Ou dire ?

En tout cas, elle ne put s’empêcher de sourire lorsqu’il posa devant elle une assiette d’œufs brouillés accompagnés de bacon et de toasts sur lesquels il avait planté une bougie.

Comment ne pas être amoureuse d’un homme pareil ?

Parce que… oui, elle était amoureuse de Mick. Elle l’avait admis depuis une bonne semaine. Même en supposant qu’il n’éprouvait pas les mêmes sentiments envers elle, pourquoi se priver d’explorer les nouveaux territoires qu’ils avaient abordés ensemble la nuit précédente ?

Quand elle avait accepté de le suivre dans sa chambre, elle était persuadée que c’était l’affaire d’une nuit tant elle avait peur que cela ne bouleverse les relations qu’elle avait avec lui. Et après ? Est-ce que c’était vraiment une mauvaise chose ? Ne pouvaient-ils pas vivre une liaison avec l’espoir, tout au moins de sa part à elle, que cela mènerait peut-être un jour à quelque chose de plus sérieux ?

Elle était assez vieille maintenant pour être capable de lui expliquer cela clairement.

— Alors ? lui demanda-t-il.

Elle avait beau être tout à fait décidée à lui parler, ce n’était peut-être pas le meilleur moment.

— Eh bien…

— Tu ne fais pas un vœu ?

— Ah oui, j’oubliais !

Elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise et ferma les yeux.

— Voyons…

Comment exprimer avec des mots ce qui était à la fois son plus grand espoir et sa plus grande crainte ?

Que rien ne change entre nous…

La formulation n’était pas parfaite, mais elle souffla tout de même la bougie.

Il s’assit en face d’elle, puis, exactement comme si c’était un jour ordinaire, il lui tendit la première page du journal du matin pendant qu’il se plongeait dans les pages sportives. Il ne manquait au tableau quotidien que les voix des enfants en train de se disputer pour savoir qui garderait l’image trouvée dans la boîte de céréales.

Elle le dévisagea.

Alors ainsi, il pensait qu’ils allaient continuer comme ça ? Comme si rien ne s’était passé ?

Au bout d’un moment, il leva le nez de son journal.

— Excuse-moi, Kayla. Je ne fais peut-être pas ce qu’il faudrait. Tu sais, je n’ai pas beaucoup d’entraînement pour les lendemains…

— Dans ce cas nous sommes deux, répondit-elle.

Elle essaya de lui sourire.

Il replia le journal.

S’ils avaient si bien réussi à vivre sous le même toit jusqu’à maintenant, ils pouvaient certainement avoir une liaison.

— Oui, mais maintenant…, dit-il.

La note de regret qu’elle perçut dans sa voix la poussa à ne pas laisser passer sa chance.

— Mick, je pense que nous devrions être honnêtes l’un envers l’autre.

— Je suis tout à fait d’accord.

— Je me rappelle que la nuit dernière, je t’ai dit que je voulais être téméraire, insouciante, irresponsable. Mais ce n’est pas envers toi que je voulais être comme ça.

Il lui prit la main par-dessus la table.

— Je prends cela comme un compliment.

Il lui caressa la main en silence un moment, puis ajouta :

— Tu comptes beaucoup pour moi, Kayla.

Ce n’était pas réellement la déclaration enflammée qu’elle aurait souhaitée, mais cela n’allait pas l’empêcher de dire ce qu’elle voulait.

— C’est pour cela que je me sens aussi coupable, dit-il.

A ces mots, elle se figea.

— Coupable ?

— Oui, coupable, répéta-t-il.

Il s’éclaircit la voix avant de continuer.

— En fait, il y a une semaine que j’aurais dû te dire quelque chose, mais j’ai tardé par manque de courage.

Elle ne savait que penser.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Patty Bright m’a demandé de te transmettre une proposition de sa part.

En entendant ce nom, elle se détendit. Patty était extrêmement gentille et elle avait été une amie proche de sa femme. Pourtant, à la réflexion, elle se sentit mal à l’aise. Sans doute Patty avait-elle deviné les sentiments qu’elle éprouvait pour le mari d’Ellen… Tout à coup, cette conversation prenait un sens complètement différent. Elle avait décidé d’avouer elle-même ses sentiments à Mick. Jamais elle n’avait imaginé que quelqu’un puisse le faire à sa place.

A cette pensée, son cœur se serra.

— Je ne vois pas ce qu’elle a pu te dire à mon sujet. Nous nous connaissons à peine.

Il fit une petite grimace.

— Elle te connaît mieux que ce que tu crois.

Son cerveau fonctionnait à toute allure et plus elle pensait, plus elle était contrariée. Au nom de quoi Patty avait-elle pris la liberté de faire part à Mick des sentiments qu’elle éprouvait pour lui ? Elle avait provoqué un gâchis épouvantable, il avait sans doute couché avec elle par pitié. Oui, voilà pourquoi la culpabilité le dévorait maintenant.

Elle bondit sur ses pieds.

— Je crois que tu as tout compris de travers, Mick.

Tant pis pour sa résolution de se montrer honnête ! Elle ne pouvait pas supporter de rester assise là, humiliée.

— Il faut… il faut que je sorte. J’ai à faire en ville.

De toute évidence, il ne crut pas un mot de ce mensonge.

— Qu’est-ce qui te fait courir comme ça ?

— Je n’aime pas que Patty parle de moi !

Elle avait levé la voix malgré elle.

— Calme-toi.

Il posa sa main sur son bras et la força à se rasseoir.

— Elle a au contraire fait preuve d’une grande honnêteté puisqu’elle a cherché à éviter un détournement occulte de nounou. C’est pour cela qu’elle a tenu à me parler d’abord.

— Je ne comprends rien à ce que tu me dis.

— C’est normal, je ne t’ai encore rien expliqué !

— Vas-y, je t’écoute.

— Patty souhaite que tu ailles travailler dans sa famille.

C’était encore moins compréhensible.

— Quelle idée ! J’ai déjà un travail ici.

— C’est vrai. Mais les Bright vont partir passer plusieurs mois en Europe et ils ont besoin d’une nounou. Ils ont pensé que cela pouvait être une bonne occasion pour toi de voir du pays.

Elle sentit la tête lui tourner.

Partir en Europe ? Laisser Mick, Jane et Lee ?

Il ne faudrait pas que vous vous habituiez à l’idée que Kayla restera toujours avec nous…

Maintenant, elle comprenait ce qu’il avait voulu dire. Et pourquoi il avait voulu commencer à préparer les enfants. Si elle partait travailler chez les Bright, il faudrait effectivement qu’il lui trouve une remplaçante.

Il y arriverait sans difficulté puisque l’agence avait toujours plusieurs jeunes femmes compétentes à proposer. Mais qui les remplacerait, lui et les enfants, dans sa vie à elle ? Aucune agence au monde ne pourrait lui rendre ce qu’elle perdrait !

Son cœur battait follement dans sa poitrine.

— C’est ça que tu veux ? demanda-t-elle. Tu veux que je parte ?

Il ferma les yeux un instant.

— Ecoute…

— Nous avions promis d’être honnêtes l’un envers l’autre.

— Je m’en souviens parfaitement.

— Alors je veux savoir ce que tu penses.

Il détourna le regard, puis se leva brusquement.

— Je veux ce que j’ai toujours voulu. Elever mes enfants de manière à ce qu’ils soient heureux et épanouis.

Il ouvrit le lave-vaisselle dans lequel il plaça son assiette et ses couverts, puis laissa la porte se refermer brutalement.

— J’ai besoin de toute mon énergie pour y parvenir. Voilà pourquoi je refuse toute autre responsabilité que celle-là.

Il attrapa le journal, qu’aucun d’entre eux n’avait encore lu, et le jeta dans la corbeille à papier.

— Tu comprends ? Ma vie est suffisamment difficile à gérer pour que je n’y ajoute pas plus de complications que je ne peux en assumer.

D’un revers de main agacé, il referma un tiroir entrouvert. Puis, ce fut au tour de la poêle d’atterrir bruyamment dans l’évier.

— Kayla, je ne veux pas de changement dans ma vie, tu entends ? Et tant pis si cela ne te convient pas !

Elle n’osait plus respirer. Jamais elle ne l’avait vu en colère. Il était d’ordinaire parfaitement maître de lui et se débrouillait toujours pour se retenir d’élever la voix. Aujourd’hui pourtant, l’explosion était de taille. C’était un véritable ouragan.

Excédé, il lui tourna le dos et croisa les bras. A travers sa chemise en coton, elle pouvait voir les muscles de ses épaules, qu’elle avait tant admirés, dramatiquement tendus.

— Excuse-moi, Kayla, dit-il au bout d’un moment. Je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’arrive.

Elle le savait, elle. La nuit précédente, ils avaient bouleversé l’ordre habituel. Ils s’étaient engagés dans une voie qu’il ne désirait pas poursuivre. Il voulait une nounou pour ses enfants, pas une maîtresse dans son lit.

La situation était parfaitement claire, ils n’étaient pas sur la même longueur d’ondes : il ne la désirait pas de la même manière qu’elle-même le désirait. Pire encore, il refusait qu’elle le désire de cette façon-là. Inutile de rêver ou de faire des plans pour l’avenir, sa réaction était sans équivoque. Une liaison amoureuse entre eux était inenvisageable, et encore moins la perspective de voir celle-ci déboucher sur quelque chose de plus sérieux.

La jeune femme se leva.

— Je comprends. Je comprends parfaitement.

Il pivota brusquement sur lui-même.

— Non, c’est impossible. Moi-même, je…

Il s’arrêta net en entendant la porte d’entrée s’ouvrir et les pas des enfants résonner dans l’entrée.

— Inutile de continuer, j’ai compris le message, dit-elle.

Elle ne savait pas s’il souhaitait qu’elle parte pour l’Europe, mais ce qui était parfaitement clair, c’était qu’il n’avait aucune envie que leur ancienne relation se trouve modifiée de quelque façon que ce soit.

— Je peux te rassurer, dit-elle. Il n’y a rien de changé entre nous et cela me convient parfaitement.
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N’importe quel parent a pesté un jour ou l’autre contre l’arrivée impromptue de sa progéniture chérie. Cela peut être un soir de Noël au moment de déposer les cadeaux sous le sapin ou un dimanche matin, le nez dans le réfrigérateur, une cuillère plantée dans la mousse au chocolat prévue pour le dessert. Ce jour-là, Mick s’efforçait à grand-peine de tirer au clair certains points essentiels de sa relation avec la nounou de la famille.

Autrement dit, avec Kayla, à qui il avait fait l’amour la nuit précédente.

Il lui jeta un coup d’œil et, à voir l’expression fermée de son visage, il comprit qu’il s’était fort mal tiré de son « lendemain matin ».

Au diable la diplomatie ! Il ne serait jamais expert en la matière, sa vie dût-elle en dépendre.

Pourtant, la nuit qu’ils avaient passée ensemble avait été… fabuleuse. Jamais il n’en avait vécu de pareille. Et jamais il n’aurait imaginé se retrouver un jour au lit avec une femme nue, chaussée de grandes bottes noires ! Non, jamais depuis qu’il était jeune étudiant, il n’avait fantasmé quelque chose d’aussi délicieux. Ce que Kayla lui avait offert était tout simplement inouï. Kayla, au visage d’ange et à la peau si douce.

La voix des enfants qui racontaient leur soirée chez leurs copains lui parvenait comme à travers du coton. Il avait été complètement nul. Sur tous les plans, puisqu’il n’avait même pas réussi à lui présenter correctement le projet de séjour en Europe.

Il aurait pu en parler d’une manière neutre, sans chercher à l’influencer, car elle avait besoin d’une réelle liberté de choix. Mais l’idée qu’elle risquait de partir le rendait à moitié fou. Alors il s’était plaint du changement, avait bafouillé n’importe quoi au sujet de ses responsabilités, bref, il s’était embrouillé comme un gosse coléreux qui ne sait pas ce qu’il veut.

Inutile d’imaginer avec quel plaisir elle l’abandonnerait pour partir visiter l’Europe avec les Bright ! Et ce serait bien fait pour lui.

Comme il se torturait avec ces pensées terribles qui lui brisaient le cœur, il s’aperçut qu’il était littéralement en train d’étrangler les couverts qu’il tenait à la main. Il ne pouvait pas continuer comme cela ! Il s’efforça de se détendre, et déposa calmement les couverts dans le panier du lave-vaisselle.

Satisfait, il décida de continuer dans cette voie puisqu’il venait de faire la démonstration qu’il en était capable. Maintenant qu’il avait recouvré son calme et qu’il était de nouveau maître de lui-même, il allait parler calmement à Kayla et lui expliquer que, si c’était ce qu’elle désirait, il acceptait parfaitement qu’elle les quitte.

Ensuite, il passerait au plus délicat et lui assurerait qu’il était d’accord avec ce qu’elle lui avait dit sur un ton plein de détermination : ils avaient passé une nuit ensemble, mais cela ne signifiait pas que leurs relations devaient changer. Puisqu’elle paraissait y tenir énormément, il devait respecter son choix.

Il fallait qu’elle comprenne qu’il avait compris. Oui, ils avaient fait l’amour. Mais non, cela n’allait pas créer de problème entre eux.

C’était clair.

Au moins en théorie.

Cette décision prise, il interrompit Jane qui avait commencé à raconter le film qu’elle avait regardé la veille au soir avec sa copine Megan.

— Lee et Jane, allez ranger vos affaires de nuit, mettez le linge sale dans le panier et laissez vos sacs de couchage dans le couloir, je les rangerai tout à l’heure.

— Papa, est-ce que je…

— Tu obéis tout de suite, Janie !

Médusée par le ton inhabituellement autoritaire de son père, Jane fila sans demander son reste, suivie par Lee qui se frottait les yeux. Sans doute avait-il peu dormi…

Dès que les petits eurent disparu, il se tourna vers Kayla.

— Ecoute, Kayla…

Comme elle faisait mine de se diriger vers sa chambre, il la retint par le bras. Tous deux se figèrent sur place, comme paralysés. C’était la première fois qu’il la touchait depuis qu’il avait quitté son lit.

Ce matin, quand il s’était réveillé, il l’avait regardée dormir un moment. Son visage reposait sur l’oreiller, ses cheveux blonds étalés comme une auréole autour d’elle. Il avait admiré ses longs cils noirs délicatement recourbés, sa bouche encore enflée des baisers passionnés qu’ils avaient échangés, son front paisible.

Une sorte de panique l’avait alors envahi, il ne savait plus s’il voulait la réveiller ou continuer à la regarder dormir. Il était partagé entre le désir qu’il avait d’elle, un désir d’homme pour une femme, et son envie de la protéger, comme un homme aussi a envie de protéger une femme.

— Kayla…

Une fois de plus, ils se trouvaient en tête à tête dans la cuisine, à cet endroit magique où il l’avait embrassée et d’où il l’avait entraînée au lit.

Comment retrouver l’aisance avec laquelle il s’était comporté alors ? L’innocence, la simplicité, qui les avaient réunis et avaient rendu possible cette grisante nuit d’amour ?

Il se sentait absolument démuni, et ne savait comment s’y prendre pour renouer avec elle. Puis il se rendit compte qu’elle tremblait sous ses doigts.

Elle était donc encore émue, malgré sa froideur apparente ?

Le cœur battant, il se pencha pour l’embrasser.

— Papa !

Le cri de Lee la fit sursauter et elle s’écarta de lui d’un bond. Elle retira son bras de sous sa main qui se retrouva douloureusement vide et inutile.

— Papa, dit Lee, d’une voix désolée, j’ai beau chercher partout, je ne trouve pas Goblin !

Il retint un soupir excédé.

— Rappelle-toi que si tu l’appelles, elle ira se cacher encore plus loin.

La petite chatte les avait adoptés l’année précédente, mais elle était habituée à vivre dehors une grande partie de la journée. Elle adorait la maison mais était restée assez sauvage malgré tout. Pourtant, ils réussissaient à la faire rentrer la nuit dans le garage pour qu’elle y dorme à l’abri des méchants matous du quartier. Et le matin, elle se montrait ravie de retrouver ses petits maîtres.

— Tu sais qu’il faut la prendre par la ruse, dit-il. Arrête de la chercher et c’est elle qui viendra te voir.

— C’est bien une fille, dit Lee. Pourquoi est-ce qu’elle est si compliquée ?

— Parce que les garçons sont des idiots qui crient et qui tapent des pieds !

Jane venait de faire son apparition et, une fois de plus, elle s’adressait à son frère sans le moindre ménagement.

Mick serra les lèvres. Il voulait intervenir, mais étant donné la maladresse dont il faisait preuve depuis le matin, il pesait ses mots avant de le faire.

Ce qui rendait encore plus compréhensible le fait que Kayla veuille quitter la cuisine avant qu’il ait clarifié la situation avec elle. S’il savait un peu mieux s’y prendre, ils ne seraient pas dans cette impasse…

— Jane, dit-il, je ne veux plus que tu traites ton frère d’idiot.

Jane tourna vers son père un visage buté, parfait présage sans doute de celui qu’elle arborerait de plus en plus souvent au cours des années à venir.

— Janie, dit Kayla, si tu regardais dans le placard de la salle de bains ? Tu sais comme Goblin aime s’installer au milieu des piles de serviettes de toilette quand on oublie de la surveiller. Elle s’est peut-être réfugiée là ? Et toi, Lee, va regarder sous ton lit, c’est un endroit qu’elle aime beaucoup aussi.

Il regarda ses deux enfants sortir en courant, oublieux de leur dispute naissante. Que deviendraient-ils sans elle ? Jamais il ne réussirait seul à s’occuper de deux adolescents. Elle était la seule personne au monde à pouvoir l’assister dans l’éducation de ces deux créatures sur le point de se transformer au mieux en ours mal léchés, au pire en jeunes loups se faisant les dents l’un sur l’autre.

Pourtant, il devait s’interdire d’envisager un futur avec elle. Au contraire, il devait bien lui faire comprendre qu’elle était parfaitement libre de les quitter, lui et ses enfants, si c’était ce qu’elle souhaitait.

Il se tourna vers elle, bien décidé à aller au bout de la discussion qu’ils avaient commencée.

— Kayla, il faut que tu…

Mais elle le prit par le bras et murmura :

— Est-ce que tu avais pensé à faire rentrer la chatte hier soir ?

Il n’eut pas besoin de réfléchir longtemps. Bien sûr que non ! Cette bestiole était vraiment le cadet de ses soucis à ce moment-là.

— J’avoue que je pensais à autre chose…

— Oui, je sais. Pourtant, nous aurions dû faire attention à elle. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé !

Elle paraissait vraiment soucieuse.

— Ne t’inquiète pas, dit-il. Je suis sûr que nous allons la retrouver en pleine forme.

— Les enfants sont tellement attachés à elle ! Ce serait une catastrophe si…

— Allons, arrête d’envisager le pire. Goblin est une chatte indépendante et dégourdie. Elle fait un petit tour dans le quartier, voilà tout.

Puis, comme son visage était toujours sombre, il ramena derrière son oreille une mèche de cheveux qui lui barrait le visage et déposa un baiser rapide sur sa bouche. Bien sûr, il n’aurait pas dû, mais tant pis. C’était fait. C’était bon, et elle ne s’était pas offusquée.

— Tout rentrera dans l’ordre, tu verras.

— Oui, dit-elle sans sourire. Tout finit toujours par rentrer dans l’ordre, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, surtout si…

Une fois de plus, les enfants arrivèrent dans la cuisine, la mine dépitée.

Il soupira, désolé. Décidément, il n’arriverait jamais à avoir une conversation suivie avec elle ce matin.

— Pas de Goblin nulle part…, dirent-ils tous les deux.

Lee était au bord des larmes et Jane ne valait guère mieux. Voyant cela, il décida de remettre leur conversation à plus tard.

— Bon, eh bien puisque c’est comme ça, nous allons organiser une battue en bonne et due forme, dit-il. D’abord, inspection du jardin à l’arrière de la maison. Ensuite, fouille approfondie du jardin de devant.

Mais Goblin ne répondit à aucun de leurs appels angoissés, et même la tranche de salami qui faisait d’ordinaire des miracles ne parvint pas à la faire sortir de sa cachette.

Au bout d’une demi-heure, ils durent admettre que soit la chatte s’amusait de les voir se démener en son honneur, soit, plus tristement, qu’elle avait quitté le quartier.

— Franchement, dit Mick à l’oreille de Kayla, pourquoi est-ce qu’il faut qu’elle soit aussi enquiquinante ?

— C’est de moi que tu parles, papa ? demanda Jane qui surgit tout à coup à côté d’eux.

Jamais il ne survivrait à sa crise d’adolescence ! Alors qu’elle était capable d’être si adorable, elle se montrait de plus en plus souvent insolente et ce n’était sans doute qu’un début. Qui savait ce qui l’attendait d’ici quelques mois. Le sang se mit à battre douloureusement à ses tempes.

Puis, ce fut au tour de Lee de se rapprocher. Il le tira par le bord de sa chemise.

— Papa, promets-moi qu’on va retrouver Goblin !

Il y avait des larmes, retenues tant bien que mal, dans la voix du petit garçon. Plutôt mal que bien, d’ailleurs. Un mal de tête en règle se profilait à l’horizon de sa journée. Impossible d’y couper ! Il se trouvait dans la pire des situations qu’un parent ait à affronter : faire des promesses qu’il ne pouvait pas être sûr de tenir.

— Bien sûr, Lee, dit-il cependant de sa voix la plus rassurante.

Kayla paraissait aussi triste que Jane et Lee. Sans réfléchir, il la prit dans ses bras en même temps que ses enfants. Certes, cette embrassade familiale n’était sans doute pas le meilleur moyen de dénouer l’embrouille sentimentale dans laquelle leur intimité de la nuit précédente les avait plongés, mais… pour l’instant, c’était ce qui s’était imposé.

***

Kayla ne savait plus où elle en était. La semaine précédente avait été riche en événements, difficiles et émotionnellement perturbants. D’abord, les retrouvailles ratées avec Mick après leur nuit d’amour, puis, la perspective déstabilisante de ce séjour en Europe avec les Bright, et enfin, la disparition de Goblin… Elle avait l’impression qu’elles redoublaient le malaise dans lequel elle était plongée et auquel elle ne voyait qu’une seule issue : il fallait qu’elle s’investisse beaucoup moins dans la famille de Mick.

Après tout, elle s’était peut-être méprise sur les sentiments qu’elle éprouvait pour lui ?

Qui sait si Jane n’avait pas raison et si le coup de foudre ne pouvait pas survenir lors d’une seconde rencontre ? L’homme que Betsy lui avait présenté était charmant et tout aussi intéressant que bien d’autres. Elle avait dû se braquer contre lui, aveuglée comme elle l’était par ce qu’elle croyait être sa passion pour Mick.

Finalement, elle avait décidé d’accorder une seconde chance à ce soupirant potentiel. Mais comme elle n’avait pas envie de le présenter à la famille Hanson, elle lui avait donné rendez-vous au restaurant où ils devaient dîner et où elle se rendait donc seule.

Sa décision était prise : elle allait prendre ses distances vis-à-vis de Mick et de ses enfants. Cette soirée était un premier pas en ce sens. D’ailleurs, voir les kilomètres défiler sur le compteur de sa voiture l’aidait à visualiser la distance qu’elle créait entre eux et elle. Son cœur n’avait qu’à adopter le même mécanisme ! A chaque tour de roue, son investissement affectif s’affaiblirait et elle serait bientôt délivrée de l’attachement excessif qu’elle éprouvait à leur égard.

Avant de pénétrer dans le restaurant de fruits de mer qu’elle avait choisi pour la soirée, elle lissa soigneusement sa jupe et s’assura que son cardigan était bien boutonné jusqu’au cou.

Joe l’attendait au bar du restaurant et l’embrassa sur les deux joues en la retrouvant. Il portait ce soir-là un pantalon kaki et un polo qui mettait en valeur sa carrure de footballeur. Il n’avait pas encore trente ans, et avec ses cheveux châtains coupés court et ses yeux verts, on aurait dit qu’il sortait tout droit d’un catalogue de mannequins. Ce qui ne l’empêchait nullement d’être tout à fait sympathique.

— Je suis vraiment content de te revoir, dit-il avec un sourire chaleureux. Viens, j’ai retenu une table au fond de la salle pour que nous puissions parler tranquillement.

La serveuse les accompagna et ils commandèrent chacun un martini blanc qu’elle leur apporta bientôt, décoré d’un petit parasol piqué dans une olive verte, exactement comme elle en avait rêvé.

— Je me demandais si nous réussirions à nous rencontrer avant que je ne m’absente, reprit-il.

— Mon calendrier à moi aussi est un peu compliqué, dit-elle. Comme mon employeur est pompier, il y a des week-ends où je suis entièrement responsable des enfants et où je ne peux pas sortir.

— Oui, je me rappelle que tu l’avais dit la dernière fois. En même temps, tu reconnaissais que c’était un poste qui te convenait très bien pendant que tu terminais tes études.

— C’est vrai, dit-elle.

— Mais tu les as terminées maintenant, il me semble ? dit Joe, qui, décidément, avait excellente mémoire.

— Oui, j’ai passé ma licence de psychologie de l’enfant.

— Alors tu peux changer d’emploi avec ce diplôme, n’est-ce pas ?

Sans doute. Elle avait effectivement envisagé de se tourner vers l’enseignement ou de devenir psychologue scolaire.

— Tu sais, il y tellement de temps que je ne vois pas plus loin que ma prochaine dissertation, ou la lessive qui attend dans la salle de bains, que j’ai beaucoup de mal à envisager un futur à moyen terme.

— Franchement, toutes les portes te sont ouvertes. Tu as fait le compte de tous les atouts dont tu disposes ? Tu es jeune, en bonne santé, diplômée et célibataire ! Il y a des moments où je trouve mon métier de représentant un peu fatigant parce qu’il m’amène à me déplacer beaucoup, mais la plupart du temps, j’en suis au contraire très heureux. Je crois qu’il faut voir autant de choses que possible tant qu’on n’a pas d’attaches.

Par exemple, l’Europe…

L’été de ses vingt ans, elle était partie seule sac au dos faire le tour des principaux pays d’Europe. Depuis, tout le monde pensait qu’elle avait vécu l’aventure de sa vie. Effectivement, elle avait eu un plaisir immense à découvrir des villes et des paysages qu’elle avait jusque-là seulement aperçus en photo. Mais elle avait également éprouvé un intense sentiment de solitude. Elle se rappelait combien il lui était arrivé d’avoir le cœur lourd dans les quartiers les plus passionnants de Londres et carrément le cafard en flânant dans les petites rues de villages provençaux.

Cela lui avait permis de comprendre qu’elle avait besoin de quelqu’un à ses côtés pour apprécier pleinement un panorama, ou de nouvelles coutumes.

Quant à l’idée que, si elle disparaissait en plein Covent Garden ou tombait dans un ravin du côté de Monaco, personne ne s’en rendrait seulement compte, elle lui avait serré le cœur. Sa famille se préoccupait si peu d’elle qu’elle avait décidé de trouver une parade à ce manque d’affection qui la faisait si cruellement souffrir. Voilà pourquoi, au retour, elle avait fait tout son possible pour se rendre indispensable aux Hanson.

Sauf que… aujourd’hui, elle se demandait si les rôles ne s’étaient pas inversés. Qui avait le plus besoin de qui ? La réponse n’était pas simple.

Voilà qu’elle se remettait à tourner dans sa tête toutes les questions dont cette soirée était censée l’éloigner. Il fallait réagir ! Bravement, elle sourit à Joe et l’encouragea à lui parler de ses destinations préférées.

Il ne se fit pas prier et lui vantait les charmes de la Floride lorsque quelqu’un se cogna dans sa chaise.

— Désolée ! dit la jeune femme qui venait de trébucher.

Puis, elle leva la tête et s’exclama :

— Kayla ! Quelle bonne surprise !

C’était Marcia Wells, une jeune maman dont elle avait fait la connaissance grâce à Jane et Lee. Elle avait toujours son adorable sourire à fossettes mais, alors qu’elle ne l’avait jamais vue qu’en jean et tennis, elle resplendissait ce soir dans un pantalon noir en satin et un chemisier à volants profondément décolleté, aussi féminin l’un que l’autre.

— Wayne et toi êtes de sortie ? demanda-t-elle.

Marcia rit.

— Comme tu peux voir ! Je viens dîner avec mon amoureux. Et je t’assure que j’apprécie, parce qu’avec les enfants, ce n’est pas…

Elle s’arrêta sur sa lancée, se remémorant sans doute que Kayla n’était la mère de personne.

— Je vois que toi aussi, tu es en train de passer un bon moment ?

Elle fit les présentations de rigueur, et Marcia précisa à l’intention de Joe :

— Kayla et moi faisons partie du comité des fêtes de l’école. L’année dernière, nous avions préparé un punch du tonnerre ! Tu te rappelles, Kayla ?

— Oui, bien sûr, dit-elle en riant. Je me rappelle surtout que tout le monde était très très très content après en avoir bu seulement un verre !

— Ah ! dit Marcia. Je vois Wayne qui arrive. Amusez-vous bien tous les deux.

— Vous aussi, répondit-elle.

Puis, elle se tourna de nouveau vers Joe qui la dévisageait avec une curiosité nouvelle.

— Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ?

— Parce qu’il me semble que tu es plus qu’une nounou pour les enfants dont tu t’occupes.

Une gêne incompréhensible s’empara d’elle, et elle haussa les épaules, comme pour s’en débarrasser.

— Je m’occupe un peu des parents d’élèves.

— En quoi cela consiste-t-il ?

— Tu le découvriras un jour ! dit-elle en souriant.

Ce fut au tour de Joe de hausser les épaules.

— Je peux te garantir que je ne suis pas pressé !

— Ah bon ? Pourquoi ?

— Mon frère a deux enfants et il n’arrête pas de dire que les études coûtent cher et qu’ils ne savent rien faire tout seuls ! C’est à peine s’ils acceptent de se rendre chez les voisins sans être accompagnés.

— Ce n’est pas une vision très encourageante.

Le frère de Joe n’était sûrement pas une personne très intéressante. Jamais elle n’avait entendu Mick se plaindre des frais causés par l’éducation de Jane ou de Lee. Au contraire, il ne cessait de les encourager à s’investir dans des activités parascolaires, dont il pensait qu’elles étaient essentielles à leur bon développement et à leur épanouissement.

Quant à marcher dans la rue… quelle stupidité ! Mick était un père protecteur, mais il savait accorder à ses enfants des occasions de se prendre en charge, si bien qu’ils étaient déjà relativement autonomes malgré leur jeune âge.

Certains parents n’étaient pas à la hauteur. Même si Mick paraissait déjà préoccupé par l’adolescence de ses enfants, elle était bien certaine qu’il s’en tirerait au mieux, avec ou sans elle.

Sans elle.

Cela la ramena au but de sa soirée avec Joe. Une soirée qui était censée apprendre aux Hanson, père et enfants, à vivre sans elle, ou, plus exactement, à elle de renouer avec une vie sans eux.

Un sourire s’afficha de nouveau sur son visage tandis qu’elle cherchait désespérément un sujet de conversation. En désespoir de cause, elle demanda à son compagnon s’il était content de sa voiture.

Il devint intarissable. L’écoutant d’une oreille distraite, Kayla savoura ses coquilles St-Jacques, qui étaient délicieuses. De temps en temps, elle jetait un coup d’œil discret sur sa montre.

Etait-ce bien ainsi qu’on se préparait au coup de foudre ? Elle en doutait.

Pourtant, Joe n’était pas désagréable. Il était gentil, ni plus, ni moins. Pas le genre d’homme à lui faire perdre la tête.

Une nouvelle fois, elle consulta sa montre.

Non, le coup de foudre n’aurait pas lieu avec lui, ni ce soir, ni un autre.

Elle commanda un café pour lui tenir compagnie pendant qu’il mangeait son morceau de tarte aux pommes nappé de crème chantilly.

Elle n’avait rien à lui reprocher. Le fait qu’il apprécie les voyages et la vie de célibataire n’était pas un défaut. Même la réticence qu’il avouait au sujet des enfants n’était pas scandaleuse. Certains de ses amis qui avaient la même attitude avant de se marier avaient finalement fait des pères parfaitement honorables, dévoués à leur progéniture et heureux de s’en occuper. Et pourtant…

Tu vas voir, tu vas redécouvrir la magie de Mickey ! avait dit Mick à son ami Will qui lui faisait part de la grossesse de sa femme Emily. Elle comprenait cela parfaitement. Dans le fond, ce qu’elle appréciait peut-être tant avec Lee et Jane, c’était l’enfance qu’elle n’avait pas eue.

La position de Joe était parfaitement légitime, même si elle ne la partageait pas. La question était de savoir si, à vingt-sept ans, elle devait s’obliger à passer du temps en compagnie d’une personne qui n’avait pas du tout les mêmes aspirations qu’elle.

Sa montre ne lui donnerait certainement pas la réponse à cette question, mais elle la regarda tout de même. On aurait dit que les aiguilles s’étaient arrêtées ! Comme le temps passait lentement…

Il fallait absolument qu’elle se détende un peu pour affronter le reste de la soirée. Avec un mot d’excuse, elle se dirigea vers les toilettes et sortit son téléphone de son sac. Mick l’avait appelée quatre fois… Elle retint son souffle et appela la maison.

Il répondit tout de suite.

— Alors, tu t’amuses bien ?

Son entrain lui parut forcé.

— J’ai trouvé quatre appels manqués de toi, quelque chose ne va pas ?

— Non, c’est bon, je maîtrise la situation.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Pourquoi est-ce que tu m’as appelée quatre fois en moins de dix minutes ?

— Eh bien… C’est Lee qui a joué avec mon portable tout à l’heure. Je viens de m’en rendre compte. Seul le dernier appel vient de moi.

— Tu me caches quelque chose !

— Non, je t’assure.

— Ne me mens pas.

— Je te promets qu’il n’y a pas de quoi interrompre ta soirée avec Jonah… ou Jaspers, je ne sais plus.

— Joe.

— Joe, d’accord. Retourne avec lui et amuse-toi bien.

Un silence s’ensuivit. Puis, elle laissa tomber :

— Il conduit une Thunderbird gris clair.

Il soupira. De soulagement ?

— Ah…

— Elle consomme douze litres aux cent…

— Humm…

— Elle a des lève-glaces électriques et un air conditionné super performant…

— Bravo…

— Il ne veut pas avoir d’enfants.

— Et alors ? Ce n’est pas un crime !

— J’essaie de m’en convaincre depuis tout à l’heure.

— C’est tout ?

— Non. Pour le dessert, il a commandé de la tarte aux pommes, avec de la crème chantilly au lieu d’une boule de glace à la vanille.

Un silence prolongé suivit cette déclaration.

— Ça, Kayla, c’est un péché grave, absolument impardonnable.

— Nous sommes bien d’accord, Mick. Je ne le lui ai pas pardonné.

Nouveau silence, cette fois chargé de complicité.

— Bon, Mick, dis-moi enfin pourquoi tu m’appelais.

Il lui sembla entendre tourner les engrenages du cerveau de Mick. Sans doute cherchait-il la meilleure manière de lui avouer quelque chose d’abominable.

— Ecoute, Kayla, est-ce que tu pourrais rentrer à la maison ?

— C’est grave ?

— Disons que nous avons une petite urgence émotionnelle à gérer…

— D’accord, j’arrive.

Joe accepta de bonne grâce la défection de son invitée, qui, pourtant, ne prit guère le temps de se répandre en excuses. A vrai dire, elle ne prit guère non plus le temps d’analyser sa réaction à lui, car elle n’avait plus qu’une idée en tête : rentrer au plus vite pour voir de quoi il retournait.

Mick avait été clair : aucun des enfants ne s’était blessé, mais qu’entendait-il par « une petite urgence émotionnelle » ?

Son cœur battait la chamade tandis qu’elle se posait la question en boucle, en roulant aussi vite que le permettaient les limitations de vitesse.

Mick l’attendait sur le pas de la porte, les mains dans les poches de son blouson en cuir râpé. Son jean portait au genou des traces de la peinture bleue qu’il avait utilisée pour offrir une seconde jeunesse à l’étagère de sa chambre. Quant à son visage… apparemment, il avait profité de son jour de congé pour oublier de se raser.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle en le rejoignant sous le porche.

Elle se souvint que c’était là exactement que, six mois plus tôt, il l’avait surprise sur le point d’embrasser celui avec qui Betsy l’avait convaincue de sortir. Au lieu de battre en retraite, il était resté comme une sentinelle, à attendre qu’elle fasse ses au revoir et rentre avec lui.

Une sorte de vibration émanait de lui à ce moment-là, qu’elle n’avait pas très bien analysée. Etait-ce le désir de la protéger ? Il aurait fallu beaucoup d’imagination pour penser qu’elle courait le moindre danger !

Alors, était-ce de la jalousie ?

Ce soir, en tout cas, il y avait un mélange des deux dans son regard.

Plus une certaine gêne, qui lui fit baisser les yeux quand elle le regarda.

— Kayla, je n’aurais pas dû…

Elle saisit à deux mains les côtés de son blouson et le secoua vigoureusement.

— Tu vas tout m’expliquer maintenant que je suis là !

— Je n’aurais pas dû m’imposer. Je m’en suis rendu compte à la seconde même où j’ai raccroché.

— Je préfère être avec toi s’il y a un problème.

Zéro pointé pour ses efforts pour établir une distance entre eux ! Les mots lui étaient sortis du fond du cœur, traduisant sa pensée la plus sincère.

— Moi aussi, je préfère que tu sois là, dit Mick, penaud.

Zéro pointé pour lui aussi, se dit-elle. Décidément, ils étaient aussi nuls l’un que l’autre pour ce qui était de prendre un peu de champ.

Il laissa échapper un soupir malheureux.

— Prépare-toi à une veillée pas très gaie.
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Mick avait un secret.

En tant que pompier professionnel, il avait maintes fois assisté à des scènes tragiques. Il avait vu le monde s’écrouler pour certains, après un accident ou un incendie qui les avait gravement blessés ou leur avait fait perdre une personne chère. Tant qu’il était sur son lieu de travail, il savait rester stoïque et concentré. Mais plus tard, une fois de retour chez lui, les cauchemars l’assaillaient. Après avoir affronté une situation particulièrement traumatisante, il lui arrivait de la revivre en rêve pendant des semaines et des semaines. Parfois, c’était un ours en peluche carbonisé qui revenait sans cesse devant ses yeux, parfois une petite chaussure abandonnée au milieu de l’autoroute. Seul le temps finissait par le débarrasser de ces images obsédantes, hélas, souvent pour lui en substituer une autre tout aussi déchirante.

Ses collègues connaissaient certainement le même genre de symptômes, mais personne n’en parlait jamais. Pourtant, le secret de Mick ne résidait pas dans ces cauchemars. Ce qu’il cachait soigneusement à tout le monde, c’était à quel point les événements terribles qu’il côtoyait le rendaient vulnérable aux détresses de ses propres enfants. Lorsque ces derniers affrontaient un choc émotionnel alors que lui-même était encore sous le coup d’un bouleversement psychologique provoqué par son travail, il était prêt à tout pour les apaiser. Absolument tout. Si les petits s’en étaient rendu compte, ç’aurait été une catastrophe éducative, purement et simplement. Il les imaginait en train de comploter : « Papa a eu une mauvaise journée ? Chic ! Faisons les malheureux et il ira nous décrocher la lune ! » Il s’abstenait donc de tout commentaire sur ses interventions, de manière à les protéger de sa propre faiblesse.

Deux nuits plus tôt, il était allé s’occuper d’un accident de la circulation. Une famille dans un cabriolet et un homme dans un camion-citerne qui transportait de l’essence. Deux enfants avaient été blessés et leur mère avait été tuée. Mick savait qu’il aurait du mal à trouver le sommeil pendant plusieurs semaines.

Et, lorsqu’il avait découvert Lee en larmes cherchant à joindre Kayla qui dînait avec Joe, il avait désespérément éprouvé le besoin de la compagnie d’un autre adulte. Quelqu’un qui l’aiderait à affronter ce que ses enfants avaient prévu pour la soirée. Pourtant, maintenant qu’elle se tenait devant lui, avec les jolis vêtements qu’elle avait mis pour sortir, il se sentait abominablement coupable de l’avoir dérangée.

— Je suis désolé, Kayla, j’ai gâché ta soirée…

— Mais non. Dis-moi plutôt de quelle mauvaise nouvelle il s’agit.

Des images décousues mais parfaitement atroces se télescopaient dans l’esprit de Mick. La voiture qu’il avait secourue la veille se superposait à celle dans laquelle Ellen avait trouvé la mort quelques années plus tôt. Le visage de ses enfants, si jeunes alors, revenait devant ses yeux. Il ne cessait de revoir leur expression incrédule et étonnée pendant la cérémonie des obsèques. Et ensuite, leur crise de larmes, quand il les avait mis au lit et qu’ils avaient réclamé leur mère avant de s’endormir.

Aussi, ce soir, lorsque Lee était passé à table, les yeux rouges d’avoir pleuré parce que Goblin n’était toujours pas revenue, sa résistance avait atteint ses limites et il avait appelé Kayla au secours.

— Les enfants veulent organiser une veillée funèbre pour Goblin.

— Pas possible !

— Si. Lee m’a annoncé qu’il ne dormirait pas tant qu’ils n’auraient pas fait quelque chose. A vrai dire, c’est une idée de Jane. Ils me font tellement de peine tous les deux que je ne me suis pas senti de le leur refuser, mais ça doit te paraître complètement extravagant.

Mais elle se dirigeait déjà vers la cuisine.

— Lee ?

Le petit garçon se précipita dans ses bras.

— Lala… Goblin a encore manqué son dîner. Je crois qu’elle est morte.

Le cœur de Mick se serra. Il était persuadé que Lee avait raison et le chagrin de son petit garçon l’atteignait de plein fouet.

Kayla caressa les cheveux de Lee.

— Qu’est-ce que vous avez prévu Jane et toi ?

Les bras de Lee serrèrent la taille de la jeune femme.

— Nous voulons allumer des bougies et nous raconter les bons souvenirs que nous avons d’elle.

— Pourquoi pas ? répondit-elle. Qu’est-ce que tu en penses, Jane ?

— C’est moi qui ai eu l’idée. Je suis trop malheureuse. Elle me manque beaucoup.

— Eh bien, moi je me rappelle comme elle aimait le bout de pain beurré que je lui donnais le matin, commença Kayla.

— Et la tranche de salami que je secouais sous son nez le soir pour la faire rentrer dans la maison, ajouta Mick.

— Elle me gardait la nuit, dit Lee. Je voyais ses yeux jaunes dans le couloir quand je me réveillais.

— Elle avait des yeux dorés, idiot, pas des yeux jaunes ! dit Jane.

— Bref, elle était très jolie, dit Kayla.

— Elle adorait notre famille, dit Jane.

— C’est vrai, fit Kayla.

Mick ne disait plus rien. Trop d’émotions le bouleversaient pour qu’il se risque à ouvrir la bouche une nouvelle fois. Qui sait s’il ne se serait pas mis à pleurer comme un gosse, là, devant Kayla et les enfants ?

Il se rendait compte que tout ce à quoi il tenait le plus, ce qui faisait sa vie, n’était que transitoire. La chatte avait disparu, les enfants devenaient chaque jour un peu plus indépendants, la nounou allait partir vivre dans une autre famille…

Il ferma les yeux.

— Ça va, papa ? demanda Jane.

— Oui, ma chérie.

Mais un cri de sa fille les ramena parmi eux. Que se passait-il ? Goblin, l’infidèle Goblin, venait de sauter sur la table de la salle à manger et léchait le reste de la glace qu’ils avaient mangée au dessert !

Jane et Lee se ruèrent pour caresser la capricieuse petite bête qui, indifférente, profitait de l’occasion pour se délecter d’une friandise à laquelle elle n’avait pas droit en temps ordinaire.

Ensuite, Jane vint embrasser Kayla. Mick embrassa Lee tout en regardant Kayla du coin de l’œil. Et comme si c’était la chose la plus naturelle du monde, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre.

— Je suis tellement content que tu sois avec nous, dit-il tout bas, le visage enfoui dans ses cheveux parfumés.

— Tu vois, répondit-elle, nous avons réussi à nous en sortir, comme d’habitude !

Comme c’était plus facile d’y arriver, pensa-t-il, quand elle était avec eux !

***

Kayla avait le sentiment que, depuis la réapparition de Goblin, la famille Hanson était de nouveau soudée. Tout en faisant le ménage ce matin-là, elle observait les enfants dans le salon. Jane et Lee oubliaient de se disputer pour s’occuper de la chatte. Absolument pas embarrassée de leur avoir faussé compagnie pendant si longtemps et de leur avoir causé tant de soucis, celle-ci se laissait caresser, impériale et ronronnante. Mick n’allait pas tarder à rentrer de sa permanence de vingt-quatre heures à la caserne de pompiers, il conduirait les enfants à l’école.

A son grand soulagement, Mick et elle se souriaient de nouveau, même si ce n’était pas comme autrefois. L’attirance sexuelle, dont ils étaient maintenant conscients l’un et l’autre, planait toujours entre eux, mais ils s’y habituaient peu à peu. Ils n’avaient pas discuté de ce que cela allait changer dans leurs relations, mais ils n’étaient pas naïfs au point d’imaginer qu’elle allait disparaître par enchantement.

Lorsque Joe Tully l’avait rappelée, elle lui avait dit, gentiment mais clairement, qu’elle ne souhaitait pas donner suite à leurs rendez-vous et cela l’avait soulagée.

Elle avait en revanche accepté de rencontrer les Bright pour en savoir plus sur ce qu’ils lui proposaient. Bien qu’elle leur ait poliment dit qu’elle ne pensait pas être intéressée par un séjour en Europe, ils avaient insisté pour l’inviter à déjeuner et lui expliquer leur projet de manière aussi détaillée que possible.

Après réflexion, elle avait décidé de ne pas en parler à Mick. A quoi bon l’inquiéter ? Il n’avait plus abordé la question de son changement de famille depuis le jour de son anniversaire. Il serait bien temps de revenir sur la question si jamais elle prenait la décision de partir.

Décision bien improbable d’ailleurs…

Car elle recommençait à croire qu’une relation épanouissante était possible avec Mick. Elle sentait qu’il faisait son possible pour garder ses distances avec elle. Mais l’attirance qui les poussait l’un vers l’autre était si forte qu’elle espérait qu’il ne pourrait pas résister longtemps.

Son téléphone vibra contre sa hanche. C’était lui.

— Bonjour, Mick ! Comment ça va ce matin ?

— Ah… c’est vrai que c’est le matin…

Elle entendait les bruits de la circulation derrière elle, il était en chemin.

— Tout va comme tu veux ?

— Oui, très bien. Et à la maison ?

Elle avait remarqué qu’il appelait toujours lorsque sa permanence avait été particulièrement pénible.

— Impeccable. Mais toi, comment s’est passée la nuit ?

— Fatigante, mais je suis content d’entendre ta voix, ça me remet d’aplomb. Tu veux que je m’arrête à l’épicerie pour prendre quelque chose ?

— Non, merci, nous avons tout ce qu’il faut.

Elle réfléchit, et ajouta :

— A moins que tu ne trouves, déjà remplie au rayon « magie », la feuille d’orthographe que Lee a oubliée à l’école hier après-midi…

— Et qu’il devait rendre ce matin, j’imagine ?

— Exactement. Tu as tout compris.

— Et je parie qu’il va…

— Bien sûr qu’il a une parade ! dit-elle, l’interrompant. Il a prévu de demander à Mme Witt de lui permettre de rester en classe à la récréation pour rattraper son retard. Et bien entendu, il compte sur son charme et son joli sourire pour qu’elle lui accorde cette autorisation.

Ce fut au tour de Mick de rire.

— Humm… finalement, ce n’est peut-être pas un défaut de savoir tirer parti de ses atouts ? C’est une bonne manière de se débrouiller dans la vie. Qu’est-ce que tu en penses, Lala ?

Lala… Lee l’appelait comme ça depuis qu’elle travaillait chez eux. Mais quand c’était Mick qui lui donnait ce petit nom, elle sentait une vague chaude de bonheur la parcourir des pieds à la tête.

Mick avait l’habitude de lui téléphoner souvent quand il était au travail pour prendre des nouvelles des enfants, mais, depuis quelque temps, ses coups de fil avaient pris un tour beaucoup plus personnel, presque intime. S’il s’était trouvé dans la pièce avec elle, il l’aurait vue rougir et deviné l’effet physique qu’il lui faisait. C’était incroyable comme, même à distance, la voix de Mick la plongeait dans un état second.

— Lala, tu ne me réponds pas ?

Elle frissonna. Submergée par l’émotion, elle avait perdu le fil de la conversation.

— Mick…

— C’est exactement comme ça que tu as prononcé mon prénom la nuit où nous avons dormi ensemble…, dit-il, la voix basse et rauque.

Son corps réagit instantanément. Malgré elle, elle sentait ses genoux faiblir et ses seins se tendre sous son T-shirt.

— Espèce de débauché !

Mick rit.

— Après une nuit comme celle que je viens de passer, c’est exactement ce que j’ai envie d’être avec toi : une espèce de débauché.

— Oh…

— Ne croie pas que je n’ai plus pensé à ce que nous avons fait tous les deux une certaine nuit. Je me rappelle exactement le parfum de ta nuque. Je me souviens du goût qu’a ta peau près de tes seins. Si je ferme les yeux, je sens encore la façon dont tu as enfoncé tes ongles dans mon dos quand je te pénétrais…

— Je t’en prie, dit-elle, riant et suppliant en même temps, ne ferme pas les yeux maintenant ! Souviens-toi que tu es au volant, ce n’est pas la peine d’avoir un accident.

Pourtant, elle avait beau donner des conseils de prudence, elle sentait son sang bouillir de désir dans ses veines.

— Tu as raison. Je veux arriver en pleine forme pour te retrouver. Nous aurons la maison pour nous tout seuls dès que j’aurai déposé les enfants à l’école.

Elle avait la bouche sèche et le cœur battant. Est-ce qu’enfin le barrage qui les séparait s’était rompu ? Mick lui avait paru très prudent, très désireux de se préserver, et tout d’un coup, voilà qu’il paraissait prêt à cette intimité qu’elle souhaitait tant.

— Ecoute, dit-il, redevenant plus sérieux, je ne sais pas où tu en es de ton côté, mais en ce qui me concerne, je ne peux plus me jouer la comédie de l’indifférence. Si tu veux encore de moi, je ne désire qu’une chose : que nous nous retrouvions tous les deux. J’ai envie que tu me prennes dans tes bras comme l’autre fois.

La tête lui tourna tant elle était heureuse. Prise de vertige, elle dut se retenir au manteau de la cheminée et bouscula les objets qui s’y trouvaient. Un cadre tomba par terre.

Elle laissa échapper un petit cri et contempla, consternée, le verre brisé sur le sol.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-il. Tu es tombée ?

— Non. Je… je suis désolée, Mick. Je viens de faire tomber un cadre, il s’est cassé.

— Ce n’est rien de grave !

Elle perçut nettement le soulagement dans sa voix.

— C’est la photo d’Ellen. Oh, Mick, excuse-moi, j’ai été vraiment maladroite.

Il demeura silencieux un instant, et elle sentit le désespoir fondre sur elle.

— Je t’assure, Mick, que je n’ai pas fait exprès. Je sais combien tu l’aimes. Je sais qu’elle te manque tous les jours.

Il ne répondit pas tout de suite, et cela la rendit encore plus nerveuse.

— J’aurais dû faire attention ! Le cadre est cassé et le verre en mille morceaux, mais heureusement, la photo est intacte. Dès que j’aurai une minute, j’irai la porter chez l’encadreur et je lui demanderai de s’en occuper tout de suite. Excuse-moi, Mick ! Je suis vraiment désolée.

— Moi aussi, je suis désolé, Kayla, dit-il enfin. Parce que je trouve ta réaction hors de proportion avec l’incident qui vient de se produire, tu ne penses pas ?

— Non ! Si… Enfin… je me sens réellement affectée, c’est vrai.

— J’aurais dû te parler plus tôt d’Ellen.

— C’était ta femme et tu l’aimeras toujours. Je comprends très bien.

Elle se pencha et ramassa la photo qu’elle posa soigneusement sur la table basse.

— Non, je ne pense pas que tu comprennes, reprit-il. Et c’est entièrement ma faute.

Le téléphone coincé contre son épaule, elle rassemblait les morceaux de verre.

— Pas du tout. Qu’est-ce qui serait ta faute ?

— Ecoute, ce qui se passe entre nous n’a absolument rien à voir avec Ellen. Elle est morte depuis très longtemps. C’est vrai que si je n’avais pas eu les enfants pour me rattacher à la vie, à l’époque, je ne sais pas à quelles extrémités je me serais laissé aller. Mais grâce à eux, j’ai réussi à tenir, à surmonter la période terrible où je n’avais plus envie de rien. Peu à peu, j’ai repris goût à la vie. Et tu comptes pour beaucoup dans le bonheur que j’ai désormais à vivre.

Elle se laissa tomber sur le canapé.

En face d’elle, sur la photo, Ellen lui souriait.

— Ça me touche beaucoup, ce que tu me dis, Mick.

— Tu te demandes certainement pourquoi je suis parfois si distant, alors… En fait, si je refuse de m’impliquer dans une relation amoureuse, dans une relation avec toi, pour être clair, ce n’est pas parce que j’ai encore du chagrin, ou que j’ai peur de perdre de nouveau la femme de ma vie.

Elle se passa la main sur le front, perplexe.

— Mais alors… pourquoi ? Après la nuit que nous avons passée ensemble, c’est incroyable que la vie ait pu reprendre comme avant, toi dans ton rôle de patron, moi dans celui de la nounou. Tu n’as fait aucune tentative pour te rapprocher de moi, et j’ai bien compris que tu n’avais pas envie de retrouver une intimité physique avec moi. Jusqu’à ce matin, en tout cas.

— Hélas… si tu savais comme j’étais prêt à recommencer au contraire ! J’aurais voulu me jeter dans ton lit le soir même, dès que les enfants ont été couchés. Je ne sais pas comment j’ai pu tenir jusqu’à aujourd’hui sans venir te retrouver dans ta chambre.

— Mais alors…

— Je ne veux pas te faire souffrir. Et je ne sais pas si je peux…

— Tu réfléchis trop. Arrête de penser autant !

Elle craignait que Mick ne revienne en arrière. Le ton de sa voix avait changé et cela l’avait alertée. Il était passé sur le mode protecteur et elle ne voulait pas le laisser s’engager dans cette voie-là. Elle ne voulait pas un père mais un amant.

Comment évoluerait leur relation ? Y avait-il un futur pour eux ? Elle le souhaitait, mais si Mick n’osait pas tenter l’expérience, ils ne le sauraient jamais.

— Ecoute, Mick, laisse-moi m’occuper moi-même de mes problèmes, d’accord ? Il y a des années que je dois me débrouiller seule et j’ai largement prouvé que j’y réussis très bien.

— Mais est-ce que…

— Les nuits sont longues pour moi aussi, Mick. Viens, rentre. Rentre et passons un bon moment ensemble.

— Tu es sûre ?

— Absolument.

— Alors je vais suivre tes conseils. J’arrive, dit-il, puis il raccrocha.

Elle se redressa, un grand sourire aux lèvres. Avec un frisson de plaisir, elle se leva et son regard tomba sur la photo d’Ellen.

Merci, Ellen, de les partager avec moi. Je te promets de toujours faire tout ce que je pourrai pour leur bonheur.

Ellen continuait à sourire.

— Je prends la relève pour les aimer à ta place, dit-elle dans un souffle.

Elle se demanda si elle aurait assez de temps pour se faire belle entre le départ des enfants et l’arrivée de Mick.

Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier, et Jane fit son apparition vêtue d’une microminijupe noire. Elle avait enfilé des collants rose vif qui contrebalançaient heureusement son indécence. Hélas, le haut qu’elle avait choisi n’arrangeait pas vraiment les choses. C’était une sorte de corset, noir lui aussi, et lacé sur le devant. Où s’était-elle procuré un vêtement pareil ? Kayla ne l’avait jamais vu dans ses placards.

Quant aux chaussures noires à semelles compensées… elles lui coupèrent carrément le souffle. Jane et son amie Megan avaient dû se livrer à un certain nombre d’échanges vestimentaires au cours du week-end qu’elles avaient passé ensemble, et ils n’étaient pas vraiment à son goût. Que dirait Mick s’il apercevait sa fille dans cet accoutrement ?

Finalement, ses paupières chargées d’ombre à paupière bleue étaient ce qu’il y avait de moins choquant dans sa nouvelle apparence.

— Humm… c’est un déguisement ? demanda-t-elle.

— Pas du tout ! J’ai emprunté quelques affaires à Marybeth.

— Ah…

Marybeth se maquillait depuis plus d’une année, arborait des vêtements invraisemblables et faisait, évidemment, l’envie de toutes ses copines. Ils avaient décidé, Mick et elle, de ne plus permettre à Jane d’aller dormir chez cette amie, mais cela n’empêchait manifestement pas les emprunts les plus malvenus.

Une fois que Jane fut plus près d’elle, elle remarqua qu’elle avait enfilé à son bras droit tous les bracelets qu’elle possédait. Et qu’elle avait enroulé autour de son poignet gauche un bandana imprimé de petits cœurs noirs.

— Il est mignon ton bandana, dit-elle avec un sourire.

Après tout, les bracelets non plus n’étaient pas un problème.

— Par contre, il va falloir que tu changes de haut. Tu en as un très joli, qui te va très bien, tu sais, le blanc à manches longues ?

Jane marmonna une protestation qu’elle décida d’ignorer.

— Garde ces chaussures pour quand tu seras invitée et mets quelque chose de plus confortable pour aller en classe. Tu as des tennis noires qui seront très jolies avec ta jupe et tes collants.

Jane leva les yeux au ciel.

Autant lui asséner le coup fatal sans tarder.

— Et tu sais que je ne te laisserai pas aller à l’école maquillée.

Jane sursauta comme si on l’avait électrocutée.

— Quoi ?

Elle paraissait si outrée que Kayla se demanda si elle s’était réellement attendue à pouvoir braver impunément les règles de la maison. Puis, se souvenant du sentiment de malaise qui accompagne l’adolescence, elle se radoucit :

— Janie, tu entends ?

— Je m’appelle Jane !

— D’accord, Jane. Tu as entendu ?

La moue ne fit que s’accentuer.

— Toutes les filles de ma classe se maquillent.

— Peu importe.

— On a toutes conclu un pacte.

— Je ne veux pas le savoir, je suis désolée.

Jane se mit brusquement à hurler :

— C’est pas vrai, tu n’es pas désolée du tout ! Tu es seulement méchante avec moi.

Médusée par la violence de l’attaque, elle la dévisagea. Pas plus tard que la veille au soir, elles avaient passé un grand moment toutes les deux sur le canapé, lovées l’une contre l’autre, à parler du livre que Jane était en train de lire. Une histoire de jeunes apprentis magiciens, qui paraissait assez complexe, mais qui l’enchantait au point qu’elle avait avalé une centaine de pages en quelques jours à peine.

— Jane, écoute-moi…

— Pas question !

Jane voulut partir mais elle la rattrapa par le bras.

— Jane, tu vas retourner dans ta chambre, te débarrasser de ton maquillage, et changer de chaussures et de haut.

Jane se libéra avec une secousse brutale.

— Jamais de la vie ! A partir d’aujourd’hui, je ne t’obéirai plus jamais. Ja-mais, tu entends ?

— Calme-toi, Jane.

— Tu n’as pas le droit de me donner des ordres, dit-elle, de plus en plus agressive. Tu n’es pas ma mère !

Ces mots se gravèrent en elle et lui brisèrent le cœur.

— Jamais tu ne seras ma mère !

Elle semblait désormais complètement hors d’elle.

— Jane…

— Va-t’en, dit-elle en éclatant en sanglots. Va-t’en, quitte ma maison et n’y reviens plus jamais !

Sur ce, elle se précipita en courant dans les escaliers.

Consternée, Kayla la regarda faire, incapable du moindre mouvement. Elle avait le souffle coupé. Il allait lui falloir un bon moment pour se remettre de cette attaque. Jane avait touché ses points les plus sensibles.

Un bruit la fit se retourner.

Et elle sut, avant même de le voir, qui se trouvait là, dans son dos, depuis déjà un moment. Il avait assisté à cette scène atroce.

Tu n’es pas ma mère ! Va-t’en, quitte ma maison et n’y reviens plus jamais !

Mick, l’homme aux côtés de qui elle souhaitait passer le reste de ses jours, avait entendu toutes les horreurs proférées par sa fille sans intervenir.
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En revenant de conduire ses enfants à l’école, Mick se dit que, cette fois, il venait de commettre l’erreur de sa vie. Comment avait-il pu assister à l’esclandre que sa fille avait fait sans dire un mot ? Il aurait dû réagir, se mettre en colère, la punir… mais rien ne lui était venu à l’idée. Rien. Son travail de la nuit précédente l’avait épuisé. A cela s’ajoutait la surprise de découvrir que sa si gentille petite fille était capable de se muer en une horrible furie.

Il avait des circonstances atténuantes, mais encore fallait-il trouver une occasion de plaider sa cause auprès de Kayla, qui devait être anéantie de son absence de réaction.

Anéantie ou furieuse… Dans un cas comme dans l’autre, leur proximité était compromise tant qu’il ne se serait pas justifié.

A son retour, la maison était parfaitement calme. Aucun bruit ne trahissait la présence de Kayla. Il pénétra dans la salle de séjour et vit la photo d’Ellen posée sur la table basse. La forme de son visage était exactement celle de Lee, et Jane avait la même bouche rieuse.

Je les adore, Ellen, mais je ne vais pas laisser leur crise d’adolescence me gâcher la vie.

En définitive, dans les événements du matin, sa plus grosse faute avait été de se laisser prendre par la surprise. La rébellion soudaine de Jane ajoutait un poids sur ses épaules déjà bien chargées, mais il devait désormais être prêt à gérer à l’improviste ses éclats de colère ou ses coups de cafard s’il voulait que le reste de la maisonnée continue à vivre normalement. Et, bien entendu, il n’était pas question que Jane recommence à faire de la peine à Kayla.

Car les paroles que sa fille lui avait lancées avaient dû la rendre très malheureuse, il n’y avait pas le moindre doute là-dessus.

Comme la tête commençait à lui tourner, il se dirigea vers la cuisine pour se servir un café et manger quelque chose. Kayla était assise à la table, vêtue d’un jean et d’un chemisier blanc. Elle lisait le journal, concentrée. En apparence, elle était détendue, mais qui savait ce que cachait son front lisse et son regard calme ?

— Jane s’est calmée sur le trajet ? demanda-t-elle.

— Oui, heureusement.

Il se servit un bol de café, en but une gorgée et la regarda.

— Je m’excuse pour le comportement de ma fille.

Elle fit la moue.

— Ce n’est pas à toi de t’excuser.

— Si, en partie. Je suis responsable d’elle et elle a largement dépassé les bornes ce matin.

— Au moins, elle est allée se laver la figure !

— Oui. Et elle s’est changée des pieds à la tête. Je lui ai seulement permis de garder ses bracelets.

Il sentait que le café lui faisait du bien. Peu à peu, il retrouvait son assurance et son sens de l’humour.

— On dirait qu’elle a décidé de vivre sa vie, un peu comme Goblin, finalement…

Elle se mit à rire.

— Le rapprochement est inattendu mais pas si faux que ça !

Il hocha la tête.

— Tous mes cheveux seront blancs avant ses dix-huit ans, mais il faudra bien que je me débrouille.

Elle posa la main sur la sienne.

— Tu n’as pas besoin de le faire tout seul.

— C’est mon rôle.

— C’est un peu le mien aussi, dit-elle.

— Non, tu n’as rien à voir là-dedans. Je n’ai pas l’intention de me dérober à mes responsabilités.

— Ce n’est pas ce que je voulais…

— Un tas de parents isolés arrivent à élever leurs enfants sans qu’ils tombent dans la délinquance.

— Bien sûr…

Elle entoura sa tasse de ses mains.

— Pourquoi cet air triste, Kayla ? Je t’assure que je m’en sortirai. Je me suis promis que je réussirais l’éducation de mes enfants et j’y arriverai !

Elle repoussa sa chaise et se leva pour se servir une nouvelle tasse de café.

— La question n’est pas là, Mick. Tu es un père formidable. Seul ou… autrement.

Il haussa les épaules, comme pour écarter le compliment qui le gênait.

— Nous ne saurons jamais ce que c’est que le « autrement » ?

— Non, je ne crois pas.

Le ton qu’elle avait pris le surprit. Il ne pouvait pas voir son visage, mais le soleil qui entrait par la fenêtre de la cuisine mettait de l’or dans ses cheveux blonds. Son sang s’enflamma et le ramena à la conversation qu’ils avaient tous les deux juste avant la désastreuse performance de Jane.

Les nuits sont longues pour moi aussi, Mick. Viens, rentre. Rentre et passons un bon moment ensemble.

L’atmosphère n’était plus la même, loin de là, et pourtant, il pensait à elle de nouveau. A elle nue, à ses cheveux blonds entre ses doigts, à sa peau satinée contre ses lèvres. Et plus il pensait à elle, plus il la désirait.

Les battements de son cœur résonnaient à ses oreilles, mais elle ne pouvait pas deviner à quel point il avait envie d’elle s’il ne faisait pas un geste pour le lui signifier.

Il se dirigea donc vers elle, qui s’était retournée et le regardait, de ses yeux aussi bleus que le ciel qu’il apercevait par la fenêtre.

Devait-il dire quelque chose ? Elle avait deviné le cours de ses pensées, il n’en doutait pas un instant. Allait-il lui avouer qu’elle seule savait faire revivre l’homme qui dormait en lui, oublié trop longtemps sous le père de famille ? Qu’elle seule savait le faire rire, faire renaître son désir ?

Lorsqu’il s’approcha d’elle, elle ne recula pas et lorsqu’il prit son visage entre ses mains, elle ferma les yeux tandis que son corps basculait doucement vers lui.

— Tout à l’heure, en revenant de déposer les enfants à l’école, je me suis juré de rattraper l’insolence de ma fille. Je m’apprêtais à te préparer le petit déjeuner…

— C’est ce que tu as trouvé de mieux ?

Elle eut un petit sourire moqueur et baissa les yeux.

— Si je comprends bien, j’ai le choix entre faire l’amour avec toi ou manger des œufs brouillés…

Cette plaisanterie le soulagea d’un poids immense.

— C’est ça ! A toi de choisir !

Mais, sans plus attendre, il la prit dans ses bras et posa ses lèvres sur les siennes. Puis, très vite, il ne se retint plus et l’embrassa à pleine bouche.

Elle haletait doucement, elle était souple et chaude contre lui. Délicieuse. Pourtant, malgré ses petits grognements de plaisir, il interrompit un instant leur baiser pour demander :

— Bacon grillé avec les œufs, ou un baiser de plus ?

Elle se cramponna au revers de sa chemise, la tête vide, les genoux vacillants.

— Tu es sûr que tu joues fair-play ?

— Non. J’adore tricher !

— Bandit…

— Allons, pour changer un peu, je vais te faire une honnête proposition : l’amour d’abord, les œufs ensuite. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Pas mal… pas mal du tout…

Le reste de tension qui pesait encore sur ses épaules disparut comme par enchantement. Les visions d’horreur auxquelles il avait dû faire face pendant sa nuit de garde, l’insolence de Jane face à Kayla, tout ce qui pesait encore si lourd quelques instants plus tôt s’évanouit d’un coup.

Il la serra plus fort contre lui.

— C’est vrai ?

Elle passa ses bras autour de son cou.

— Emmène-moi au lit, Mick !

Aucune prière au monde ne pouvait lui faire autant plaisir. Une fois dans la chambre, ce ne furent pas seulement sa fatigue et ses problèmes qui s’envolèrent, mais aussi les années. Il était jeune de nouveau. Jeune, vigoureux, prêt à faire l’amour. Il redécouvrait l’émotion d’être avec une femme. Oui, il avait le sentiment de repartir de zéro, de redécouvrir la vie, l’amour, le bonheur.

Le cœur battant, il fit passer le T-shirt de Kayla par-dessus sa tête. Ses seins apparurent, pigeonnants dans leur encorbellement de dentelle blanche. Il en effleura la pointe et elle se raidit instantanément. Cela aussi, c’était un miracle.

— Que tu es belle…

Elle rosit.

— Tu as envie de moi ?

Les yeux baissés, elle entreprit de défaire sa ceinture.

— Devine !

Alors, ce fut une course entre eux, pour savoir qui réussirait le premier à déshabiller l’autre. Il finit par l’attraper et la jeter sur le lit pour la débarrasser plus vite de son jean. Mais elle résista, se déroba en glissant sur le côté et c’est lui qui se retrouva sur le dos tandis qu’elle le plaquait sur le matelas en riant. Juste devant son visage, ses seins se balançaient doucement, offerts comme des fruits délicieux qu’il allait bientôt saisir et savourer tant qu’il le souhaiterait.

Il glissa la main dans le dos de la jeune femme pour la rapprocher de lui. Puis, arc-bouté contre elle, il dégagea la pointe d’un sein et le saisit entre ses dents. Doucement. Délicatement. Il commença à le sucer, à le mordiller et sa réponse ne se fit pas attendre. Elle commença à gémir de plaisir. A travers l’épaisseur de leurs vêtements, elle sentait son érection.

Puis il passa à l’autre sein, qu’il lécha à petits coups de langue tout en faisant glisser le pantalon qu’elle avait dégrafé. Très vite, elle se retrouva seulement vêtue de sa petite culotte et il put enfin caresser les courbes de son corps souple et mince. Son désir se faisait de plus en plus impérieux, elle le sentait et en jouissait déjà puisqu’il l’avait prise par les hanches et la frottait doucement contre lui.

— Mick…

Sa voix avait changé. C’était la voix de la femme amoureuse qu’il avait découverte l’autre nuit, celle qui le suppliait de l’aimer, encore et encore.

A son tour, il bascula et la fit passer sous lui. C’était lui maintenant qui se tenait penché sur elle. D’un geste habile, il lui retira le peu de vêtements qui lui restait. Spontanément, elle l’aida d’un mouvement de hanche et se retrouva nue, bouleversée de désir.

Il glissa une jambe entre les siennes et commença à exercer de douces pressions.

— Je veux te faire du bien. Beaucoup de bien.

Il laissa sa bouche glisser contre sa joue.

— Tu vas voir… je vais te faire jouir avec ma main, avec ma bouche. Nous avons tout le temps. J’entrerai en toi seulement quand je t’aurai déjà donné ces plaisirs.

— Déshabille-toi, répondit-elle dans un souffle.

— Pas tout de suite. Je veux tenir ma promesse. Une fois nu contre toi, je ne réponds plus de rien !

Elle protesta, l’attrapa par les cheveux pour l’écarter d’elle et faire glisser son jean, mais il était déterminé. Ou plus exactement, il devinait qu’il ne pourrait résister très longtemps, son endurance à la volupté avait des limites qu’il ne fallait pas dépasser. Mais il avait décidé de lui donner d’abord tous les plaisirs possibles, et il le ferait.

De la langue, il taquinait les pointes de ses seins tout en jouant avec les replis satinés cachés entre ses jambes.

Il la sentait enflée, déjà ouverte pour l’accueillir, mais il glissa deux doigts en elle, puis les retira pour venir caresser le bouton de chair dressé, qui attendait sa caresse.

Elle gémissait, se tordait contre lui, et chacun de ses cris et de ses gestes lui servait de guide dans la découverte du plaisir qu’il souhaitait lui offrir.

Le rythme de ses caresses s’était accéléré, ses dents agaçaient ses seins de façon de plus en plus précise, et, tout à coup, elle poussa un grand cri de volupté tandis qu’il s’appliquait à prolonger sa jouissance.

Son propre plaisir n’était pas loin. Il l’avait senti monter, mais il voulait le retenir. Le moment n’était pas venu pour lui.

Lorsqu’elle se fut un peu apaisée, il glissa sur le matelas, releva ses genoux et les entrouvrit.

— Non, murmura-t-elle en se cramponnant à ses cheveux. Je ne peux pas !

— Laisse-toi aller…

Il souffla doucement sur la peau rose, humide, renflée.

Elle frissonna. Et une fois encore lorsqu’il recommença. Quand sa langue toucha sa peau, elle laissa sa main retomber sur le matelas, abandonnée.

Il s’appliquait à la caresser à coups de langue savants, rapides, puis lents, puis de nouveau pressés. Il mordillait le petit bout de chair sensible et chacun de ses gémissements lui indiquait le rythme à adopter pour que le plaisir qu’il lui donnait augmente à chaque coup de langue.

— Mick, je ne peux pas !

— Mais si, tu vas voir…

Il savait ce qu’il fallait faire.

Et il le faisait. Avec une application et un plaisir qui augmentait de seconde en seconde.

Tout à coup, une fois de plus, elle cria. Il la prit dans ses bras, toute tremblante de volupté. Il avait déjà éprouvé un sentiment puissant de triomphe, par exemple la première fois qu’il avait sauvé quelqu’un d’un immeuble en feu, mais rien ne valait l’émotion qu’il éprouva à ce moment-là.

Impatient, il quitta enfin son pantalon. Elle le regardait, les yeux mi-clos de contentement, comme un chat qui s’endort doucement au soleil.

Mais il n’allait pas la laisser s’endormir ! Certainement pas maintenant, en tout cas. Un nouveau baiser, et la petite chatte endormie se mua aussitôt en tigresse, prête à mordre et à griffer. Et à jouir de lui, une fois de plus, exactement comme il l’avait souhaité.

— Tu tiens bien tes promesses, Mick Hanson, dit-elle en haletant. Tu voulais me faire du bien, tu y as réussi.

— Et ce n’est pas fini.

Il enfila rapidement le préservatif qu’il avait préparé sur la table de chevet.

— Tu vas voir…

Elle lui ouvrit les bras et il n’hésita pas une seconde.

Il plongea en elle.

Comme il se sentait fort, éveillé, jeune ! Une énergie débordante bouillonnait en lui, un sang neuf courait dans ses veines. Une nouvelle vie l’attendait, et il avait envie de la vivre.

Elle remuait les hanches en un mouvement souple qui le comblait de plaisir. Puis elle prit son visage entre ses mains et l’embrassa avec une intensité qui le précipita directement au septième ciel.

Ensuite, ils somnolèrent ensemble. Lorsqu’elle remua à côté de lui, il s’étonna d’avoir encore envie d’elle après la nuit de travail épuisante qu’il avait passée.

Mais au lieu de se tourner vers lui, il sentit qu’elle se levait.

— Où vas-tu ?

— J’ai rendez-vous pour déjeuner.

— Ah…

La fatigue avait pris le dessus. Sa réponse lui était arrivée dans une sorte de brouillard bienheureux et il s’y laissa glisser. Il n’aimait pas qu’elle s’en aille, il aurait voulu la garder à côté de lui, mais elle ne le quittait pas vraiment.

L’épuisement le plongeait dans une torpeur délicieuse. Oui, il avait tenu sa promesse. Kayla avait pris autant de plaisir qu’il l’avait souhaité et encore plus qu’elle n’en espérait.

C’était bien.

Après cela, jamais elle ne le quitterait.

***

— Comme nous sommes contents que vous ayez pu vous libérer pour déjeuner avec nous ! dit Patty Bright en invitant Kayla à s’asseoir à la table qu’ils avaient retenue pour déjeuner.

— Je suis ravie moi aussi, répondit-elle.

Eric Bright était mince, blond, il portait des lunettes rondes en acier, et était plus réservé que son épouse. Néanmoins, il ajouta sur un ton chaleureux :

— Merci, Kayla, de vous être dérangée pour venir nous voir. Comment va Mick ?

La question la ramenait à la vision qui l’obsédait depuis qu’elle avait quitté la maison. Avant de partir, elle était allée jeter un coup d’œil par la porte de sa chambre et l’avait aperçu, à plat ventre sur le lit. Il dormait à poings fermés, la tête enfouie dans l’oreiller, ses épaules se soulevant doucement au gré de sa respiration.

Il lui avait fallu faire preuve de beaucoup de volonté pour ne pas se glisser de nouveau dans le lit contre lui…

— Il va bien, mais il est très fatigué. Il n’entre jamais dans les détails, mais je sais qu’il a eu une nuit de travail particulièrement éprouvante.

— Et Jane et Lee ? Ils vont bien aussi ?

— Lee est adorable mais Jane, elle, est en train de devenir un peu plus difficile. Je crois qu’elle entre dans la période compliquée de l’adolescence. J’ai eu droit à une vraie crise ce matin.

— J’ai le même problème avec Danielle, dit Patty. Aujourd’hui, elle avait décidé de se maquiller pour aller à l’école ! Quand je pense qu’elle a tout juste onze ans…

— C’était la même chose avec Jane.

Cela la soulageait de savoir que Jane n’était pas la seule petite fille à avoir eu des idées bizarres ce matin.

— Bien sûr, dit-elle, elle n’a pas été très contente que je l’envoie se débarbouiller.

« Pas très contente » était une façon gentille de dire les choses. Rien que de penser à toutes les méchancetés qu’elle lui avait dites, elle en avait mal au ventre. De temps à autre, bien sûr, elles avaient été amenées à s’affronter, mais jusqu’à présent Jane avait réservé ses moments de vraie révolte à son père. A voir ce qui s’était passé ce matin, elle avait décidé de changer de cible… ou de garder les deux, qui sait ? Toujours est-il qu’elle éprouvait de plus en plus de compassion pour ce qui attendait Mick au cours des années à venir.

— Je me suis fâchée aussi et j’imagine que Dani va me faire la tête jusqu’à ce qu’elle ait besoin que je lui achète quelque chose ou qu’elle ait envie d’inviter ses amies à la maison.

Eric émit un petit grognement.

— Heureusement, j’étais sous la douche quand l’incident s’est produit ! Une chance… Je ne suis pas mécontent d’avoir manqué cet échange mère-fille. Il a dû être un peu vif si j’en crois le compte rendu.

— C’est le moins qu’on puisse dire, dit Patty, mais tu ne perds rien pour attendre, rassure-toi ! Jason approche à grands pas de l’âge ingrat lui aussi et c’est toi qui seras en première ligne à ce moment-là.

Eric se carra sur sa chaise.

— Il n’a que huit ans, ça me laisse le temps de voir venir !

— Méfie-toi. Les enfants grandissent vite, n’est-ce pas Kayla ?

Quand la serveuse arriva pour prendre les commandes, ils n’avaient pas encore fait leur choix. Le menu contenait de nombreuses pages, elle se rendit compte que cela risquait de prendre pas mal de temps. Et ils n’avaient pas encore commencé à parler de l’affaire qui les intéressait ! Serait-elle de retour avant que Mick se soit réveillé ? Peut-être serait-il encore au lit à son retour ?

Défense de penser à ça !

Elle se tourna résolument vers le couple et demanda :

— Si vous me faisiez part de votre projet maintenant ?

Patty feuilletait le menu.

— Eric, si tu prenais les aubergines à la parmesane ? A moins que tu ne préfères les lasagnes ?

Eric prit un air gourmand.

— Mmm… des aubergines à la parmesane ! Patty, tu as le chic pour trouver ce que dont j’ai envie ! Je regarde ce menu depuis plus longtemps que toi et je n’avais encore rien vu qui me plaise.

Patty rit.

— Vous voyez, Kayla, c’est ce que nous appelons notre division du travail. Je trouve ses plats préférés et il fait en sorte que mon téléphone soit toujours chargé.

— Voilà qui me paraît tout à fait bien pensé, répondit-elle.

Cette façon de chercher ce qui ferait le plus plaisir à l’autre, même dans les détails de la vie quotidienne, lui rendait ce couple extrêmement sympathique.

— Je suis sûr que Mick et vous avez aussi vos petites habitudes, dit Eric. Un qui fait le café le matin, l’autre qui met de l’essence dans la voiture…

— Ce n’est pas la même chose, dit Patty. Kayla n’est pas mariée à Mick. Elle est la nounou de ses enfants.

— Oui, je sais, mais peu importe. L’essentiel, c’est de s’entendre sur un partage des tâches. Par exemple, quand vous serez avec nous en Europe, Patty s’occupera de faire le café le matin ET de faire le plein d’essence, dit Eric.

— Attends, Eric, fit Patty. Ne va pas trop vite en besogne ! Kayla a dit qu’elle était à quatre-vingt-dix pour cent sûre qu’elle resterait avec les Hanson.

Avait-elle raison d’écarter si vite une proposition aussi intéressante ? Surtout après la remarque assez désabusée que Mick avait faite avant qu’ils fassent l’amour, et qui paraissait écarter définitivement tout futur commun. Elle en était de moins en moins persuadée.

Au cours du repas, elle posa de nombreuses questions aux Bright au sujet de leur séjour en Europe. Leurs réponses l’intéressaient beaucoup bien sûr, mais tout autant peut-être la manière qu’ils avaient de parler chacun à leur tour, sans se couper la parole, sans se contredire, sans s’énerver. Ils paraissaient se faire une confiance totale et se compléter merveilleusement.

Mick et elle faisaient de même quand ils étaient ensemble. Au moment de partir en pique-nique par exemple, ou pour préparer un voyage, ils avaient chacun leur rayon, et faisaient confiance à l’autre pour s’en occuper. Tout se passait dans le calme et l’efficacité. Mick savait comment ranger au mieux les bagages dans le coffre, de son côté, elle s’assurait que tout le monde avait un pull-over au cas où le temps fraîchirait.

Mais il y avait autre chose entre Patty et Eric. Alors que Mick et elle évitaient soigneusement tout contact physique, Patty et Eric étaient évidemment parfaitement à l’aise avec cela aussi. Elle chassait d’un revers de la main la miette de pain accrochée à sa chemise, et il posait sa main sur son bras, sans y penser mais avec plaisir. A un moment, elle voulut lui faire goûter ses frites et lui en mit une directement dans la bouche. On sentait entre eux une intimité détendue et heureuse.

A les regarder vivre, elle se mit à rêver. En arriverait-elle jamais à ce stade avec quelqu’un ? Et qu’éprouverait-elle alors ?

Au moment où Eric commandait le dessert, elle s’excusa pour aller aux toilettes. S’ils avaient besoin de faire le point sur leur rencontre, son absence leur permettrait de le faire plus facilement.

Ils devaient s’entendre sur les tâches qu’ils lui confieraient et sur les possibilités de tête à tête et de voyages que sa présence leur offrirait. Sur son salaire aussi ? Ils n’avaient pas encore abordé cette question pourtant importante. Mais leur principale inquiétude était sans doute de savoir si elle accepterait de quitter Mick et sa famille pour tenter l’aventure avec eux…

C’est exactement la question qu’elle se posait en revenant les retrouver. Allait-elle abandonner les Hanson ? Elle ne donnerait pas sa réponse aujourd’hui, certes, mais il lui faudrait tout de même prendre une décision prochainement.

Son téléphone vibra dans sa poche. Elle s’arrêta avant d’arriver à la table et regarda l’écran. Avec surprise, elle découvrit que c’était sa mère qui appelait.

— Maman ?

— Kayla ! Comme je suis contente que tu répondes !

— Tout va bien, maman ?

— Oui. Tu es étonnée de m’entendre, n’est-ce pas ?

— Heu… oui, dit-elle.

Elle avait très rarement sa mère au bout du fil, et encore moins à cette heure-ci. Elle travaillait comme secrétaire de direction et ne rentrait chez elle qu’en fin de journée pour retrouver son mari et ses trois enfants pleins d’énergie.

— Je t’appelle parce que… j’ai oublié de te souhaiter ton anniversaire. Je suis vraiment désolée !

— Ce n’est pas grave, maman.

— J’espère que ton père n’a pas oublié lui aussi ?

— J’ai passé un très bon moment avec mes amies ce jour-là, répondit-elle, faisant en sorte de ne pas répondre directement à sa question.

— Ah, je suis vraiment ravie.

— Et ensuite, Mick et les enfants m’avaient préparé une petite fête, avec un gros gâteau, des ballons de toutes les couleurs et des cadeaux.

— Ma chérie, je suis tellement honteuse ! J’espère que tu me pardonneras. Mitzy avait un tournoi de tennis et Doug une sortie avec les scouts. Quant à Annie, il fallait la conduire chez une amie et retourner la chercher dans la journée, bref… je n’ai pas eu une minute à moi.

— Je comprends très bien, maman, ne t’inquiète pas.

Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir le cœur serré de constater qu’elle occupait si peu de place dans la vie de sa mère.

— Je suis contrariée. Je suis contente que tes amies aient pensé à toi et que ton employeur ait organisé quelque chose pour toi, mais tu aurais dû avoir quelque chose en plus de tout ça.

— Quoi donc, maman ?

— Eh bien, les vœux de bonheur de ton père et de ta mère. Et pourquoi pas aussi, un rendez-vous romantique…

— Mais j’en avais un.

— Pas possible !

Sa mère paraissait tout à coup très intéressée.

— Raconte-moi !

— Oh, ce n’est pas l’histoire de ma vie, mais je suis sortie dîner en ville avec un homme charmant.

Elle ralentit en se rapprochant de la table de Patty et Eric. Le couple se tenait par la main et riait de bon cœur. C’était beau de voir à quel point ils étaient bien ensemble. Une force rayonnante, rassurante, émanait d’eux.

C’était exactement cela qu’elle voulait vivre.

Et c’était exactement pour cela qu’elle ne pouvait pas choisir de vivre avec Mick.

— Dis-moi comment ça s’est passé, insista sa mère.

— C’était une bonne soirée, sans plus. Rien de sérieux.

Non, il ne sortirait rien de sérieux de sa relation avec Mick. Pour une raison qui lui échappait, Mick avait dit à plusieurs reprises qu’il ne voulait pas de femme dans sa vie de manière stable. Elle avait fait tout son possible pour l’oublier. Pour faire comme s’il allait changer d’avis. Mais rien n’avait bougé. Mick voulait rester seul.

Sa déclaration sur les parents isolés qui parviennent très bien à élever leurs enfants signifiait clairement qu’il voulait être seul aux commandes de l’éducation de ses enfants. Ajouté à la dispute avec Jane, qui lui avait durement jeté au visage des vérités cruelles, elle ne pourrait jamais considérer Lee et Jane comme ses enfants.

Car désormais, elle savait que c’était cela qu’elle voulait : participer activement à l’éducation de ces enfants qu’elle aimait bien plus que si elle était une simple nounou. C’était cela qui tournait dans sa tête depuis qu’elle avait laissé Mick au lit.

Il voulait s’occuper seul de ses enfants.

Elle lui avait répondu qu’elle n’avait besoin de personne pour prendre soin d’elle.

Point final.

C’est donc ce qu’elle allait faire maintenant. Tout de suite.

Elle avait enfin compris que Mick ne voulait pas s’engager. Libre à lui. C’était son choix, personne ne pouvait le lui reprocher. Mais elle, elle qui avait été mise à l’écart de sa propre famille, avait profondément besoin de s’engager envers quelqu’un. Elle voulait une famille. Une famille à elle. Où elle pourrait prendre des responsabilités parce qu’elle serait indispensable et pas seulement une solution de dépannage pour les enfants et ou le repos du guerrier.

Mais pour trouver l’homme avec qui ce serait possible, il fallait d’abord qu’elle s’arrache à Mick.

Dure perspective ?

Tant pis. C’était le prix à payer.

Elle le payerait.

Cette décision prise, elle retourna d’un pas assuré vers Patty et Eric.
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Kayla se tournait et se retournait dans son lit depuis déjà une heure au moins lorsqu’elle entendit la porte de sa chambre s’ouvrir doucement. Son cœur bondit d’exaltation : serait-ce Mick ?

Elle se redressa et aperçut une petite silhouette dans un pyjama jaune pâle qui se dessinait dans l’entrebâillement de la porte.

— C’est toi, Jane ? Quelque chose ne va pas ? Tu es malade ?

Elle semblait hésiter à avancer.

— Je…

Tout à coup, elle se précipita vers le lit.

— Je voudrais parler avec toi…

Elle fut submergée par un énorme soulagement, si intense qu’elle en eut presque le vertige.

— C’est une bonne idée.

Elle alluma sa lampe de chevet.

Depuis deux jours, les membres de la famille Hanson marchaient sur la pointe des pieds et manifestaient les uns envers les autres une politesse exagérée.

— Viens près de moi, dit-elle.

Jane grimpa sur le lit et elle se déplaça sur le côté pour lui laisser la place tiède. Une fois qu’elle se trouva bien au chaud sous la couette, elle se permit d’écarter la frange brune du front de sa petite visiteuse.

— Tu as des soucis à cause de l’école ?

— J’ai une fiche de lecture à remettre la semaine prochaine et je ne sais pas comment m’y prendre, avoua Jane.

Elle ne fut guère surprise. Elle remettait souvent au plus tard possible les tâches qui la rebutaient. Lee commençait toujours par le devoir qui l’ennuyait le plus, la grammaire, alors que sa sœur retardait le moment de commencer jusqu’à ce que, la date de remise approchant, la panique s’empare d’elle.

— Tu te rappelles la tactique que je t’ai conseillée pour ça ? demanda-t-elle.

— Oui. Il faut diviser le travail en petites parties et s’occuper de la première sans penser aux autres tant qu’on n’a pas terminé celle-là.

— Exactement. Demain, quand tu auras le temps, c’est ce que nous ferons toutes les deux. Je t’aiderai à fragmenter ce gros travail qui t’affole en plusieurs questions auxquelles tu répondras l’une après l’autre. Tu verras, tu t’en sortiras très bien.

— J’ai déjà fini de lire le livre, dit Jane dont le visage s’était détendu.

Puis, de nouveau, elle reprit un air soucieux.

— Papa ne m’a pas permis de regarder la télévision après le dîner. Il m’a dit que c’était peut-être là que j’avais appris à dire des méchancetés.

— Je suis sûre qu’il y a moyen de le faire revenir sur sa décision.

— Oui. C’est pour ça que je suis venue te voir.

Elle haussa les sourcils.

— Pour avoir de nouveau la permission de regarder « Carly and friends » ?

Jane baissa les yeux.

— Pas rien que pour ça…

— Et pour quoi d’autre ?

— Eh bien… Je ne suis pas contente de t’avoir fait de la peine.

Elle caressa le front de Jane.

— Je pense que je t’en ai fait aussi.

— Pourquoi est-ce que tu ne me permets pas de me maquiller ? Juste un tout petit peu.

Elle secoua la tête.

— C’est une décision de ton père.

— Tu pourrais l’oublier. Ou lui expliquer qu’il a tort, suggéra Jane.

— Non, parce qu’il se trouve que je suis d’accord avec lui. Et en plus, Jane, même si je ne pensais pas moi aussi que tu es trop jeune pour mettre du mascara et du rouge à lèvres, je ne suis que ta nounou. Lui, c’est ton père. C’est lui qui établit les règles selon lesquelles tu dois être éduquée. Et il me paye pour que je vous aide à les respecter.

Un éclair de surprise traversa le regard de Jane.

— Il te paye pour que tu t’occupes de nous ?

— Oui, bien sûr.

Cette découverte la laissait sans voix.

— Il me donne un chèque à la fin du mois en échange de mon travail, reprit-elle. Mais le fait que je vous aime, Lee et toi, n’a rien à voir avec le chèque. Ce sont mes sentiments à moi, et personne ne me paye pour les éprouver.

Des larmes brillaient maintenant dans les yeux de Jane. Elle la prit dans ses bras.

— Qu’est-ce qui se passe, Janie ?

Au lieu de s’arranger, la situation paraissait au contraire se compliquer.

— Pourquoi est-ce que tu pleures ?

— Parce que… Comment est-ce que tu peux dire que tu nous aimes et en même temps, te préparer à nous quitter ?

Elle ne se sentait pas très à l’aise. Elle avait fait exactement comme Jane, remettant au lendemain ce qui la contrariait. Depuis qu’elle en était informée, elle ne lui avait pas encore parlé du projet des Bright.

— De quoi est-ce que tu parles exactement ?

— La veille du jour où je voulais aller en classe avec les habits de Marybeth, Danielle m’a raconté qu’elle avait entendu ses parents parler de leur séjour en Europe. Ils disaient que tu partirais avec eux pour être leur nounou.

— Ah…

Cela expliquait la colère de Jane et la colère avec laquelle elle avait crié : « Pars, et ne reviens plus jamais ! » En fait, cela s’était passé avant même qu’elle ait déjeuné avec les parents de Danielle.

— Je n’avais pas fait part de ma décision à ses parents.

— Alors c’était un mensonge ? Tu vas rester chez nous ?

Comment répondre ? Kayla n’avait pas envie de mentir.

— Je ne les avais pas encore rencontrés. Depuis, ils m’ont fait part de leur projet.

— Tu as décidé de partir ?

Elle soupira. Elles avaient engagé une conversation qu’elle n’avait pas prévue. Une fois de plus, elle lissa ses cheveux, comme elle l’avait déjà fait des centaines et des centaines de fois.

Lee et Jane n’étaient pas ses enfants.

Mick n’était pas son mari.

— Tu ne nous aimes pas ? demanda Jane d’une voix qui tremblait.

— Bien sûr que si, je vous aime ! répondit-elle en un cri du cœur.

Aussitôt, elle se demanda si c’était une tellement bonne chose de le dire. Tout paraissait aller de travers maintenant. Jamais elle n’aurait dû rester dans cette famille pendant six ans. Six années pendant lesquelles elle avait essuyé des larmes, soigné des genoux écorchés, préparé des sandwichs, emballé des cadeaux de Noël et d’anniversaire… Six années qui l’avaient attachée, soudée aux Hanson.

Par contre, rien en échange ne les soudait à elle.

— Dans sept ans, tu vas partir pour l’université, Janie.

— Oui.

— Dans dix ans, Lee partira à son tour. Quel âge est-ce que j’aurai à ce moment-là ?

Jane renifla.

— Tu auras trente-quatre ans quand je m’en irai, et trente-sept pour Lee. Tu seras vieille !

— Exactement. Vieille. Sans doute trop vieille pour certaines choses que j’aimerais bien faire.

Comme par exemple, fonder une famille et avoir des enfants à moi…

— Je veux que tu restes avec nous. Pour toujours, dit Janie en la serrant très fort contre elle.

— Oui, mais toi, tu ne resteras pas toujours ! fit-elle remarquer. Tu partiras faire tes études, puis tu travailleras, tu prendras un appartement et peut-être même que tu te marieras et que tu auras des enfants à toi ?

Jane poussa un énorme soupir et enfouit son visage dans son cou.

— Il y a des moments où je ne veux pas grandir.

— Je comprends ça, répondit-elle.

Elle-même jouait à la petite maman depuis six ans. Il était grand temps de passer à autre chose…

Comme la tête de Jane dodelinait sur son épaule, elle se dégagea et se leva.

— Viens, il faut retourner dans ton lit maintenant.

Elle l’aida à regagner sa chambre. Son cœur était lourd, bien plus lourd que la petite silhouette qu’elle soutenait.

Comme si Jane était encore une toute petite fille, elle arrangea dans son lit une ménagerie d’animaux en peluche, puis elle l’embrassa sur le front.

— Tu vois, tu es bien gardée. Personne ne viendra t’ennuyer.

Mais Jane la retint par la main.

— Il faut vraiment que tu partes ?

Elle ne parlait pas de l’instant présent, mais de la proposition de séjour en Europe, qu’elle ressentait comme une menace.

Elle serra sa main dans les siennes, à la recherche des mots qui lui permettraient de remettre les choses en perspective.

Elle pensa à Ellen Hanson et à la promesse qu’elle avait faite devant sa photo quelques jours plus tôt. Elle lui avait assuré qu’elle serait toujours là pour ses enfants, mais les quitter faisait partie du rôle qu’elle avait à jouer auprès d’eux. Car une femme qui renonçait à sa vie personnelle, à l’amour, à fonder sa propre famille, pour courir après des chimères n’était pas un bon exemple pour Jane et Lee.

Plus elle y pensait, plus son départ lui paraissait nécessaire pour le bien de tout le monde.

— Je pense que oui, Jane, dit-elle dans un souffle à la toute jeune fille qui s’était endormie. Oui, il faut que je vous quitte tous les trois.

Elle se leva doucement, se tourna vers la porte et sursauta en apercevant une ombre large assombrir le passage. Son cœur se mit à battre.

— Mick ! Qu’est-ce que tu fais là ?

Il lui fit signe de sortir et elle lui obéit, les nerfs à fleur de peau. Dès qu’elle fut dans le couloir, Mick ferma la porte de la chambre de sa fille et la pressa contre le mur. Puis il se pencha sur elle et l’embrassa.

Très vite, la surprise passée, elle répondit à son baiser. Elle passa les bras autour de ses épaules nues et entrouvrit la bouche pour accueillir la langue de Mick. Debout près du lit de Jane, elle avait senti le froid de la nuit la gagner, mais à présent, elle avait chaud. Sa peau brûlait du feu que Mick allumait en elle.

Comme ce serait facile de s’abandonner… de se rendre à ce baiser délicieux, qui promettait d’autres caresses et une nuit d’amour voluptueuse. Mais cela ne changerait rien au désaccord qui les opposait.

Elle le repoussa.

— Non, Mick, cela ne me suffit pas.

— Je te donnerai tout ce que tu veux.

Mais elle savait qu’il faisait comme s’il ne comprenait pas ce qu’elle voulait réellement.

— Il faut vraiment que tu nous quittes ?

Sa question faisait écho à celle de sa fille quelques instants plus tôt.

Elle serra les lèvres. Sa réponse n’avait pas changé. Au contraire, elle lui paraissait plus en plus évidente.

— Oui, dit-elle d’une voix à peine audible.

Pour que tout rentre dans l’ordre, oui, il fallait vraiment qu’elle parte.

Le lendemain matin, Mick était de fort mauvaise humeur. Kayla allait les quitter, Patty avait réussi son coup. L’Europe lui offrirait l’aventure, une vie passionnante que les enfants et lui-même étaient incapables de lui procurer ici.

Elle visiterait la tour Eiffel, la tour de Pise, alors qu’ici, la seule tour qu’il avait à lui proposer, c’était l’amoncellement de linge sale dont elle devait prendre soin chaque semaine. Elle mangerait des plats exotiques, savoureux, raffinés et rencontrerait des hommes tous plus séduisants les uns que les autres. Face à cela, que pouvait-il, lui, Mick, lesté de Jane en pleine crise d’adolescence et de Lee qui ne pensait qu’à se rouler par terre pour jouer avec Goblin ?

D’ailleurs, il était un problème à lui tout seul. Pourquoi Kayla resterait-elle avec un homme qui la voulait dans son lit mais qui n’avait ni l’énergie ni l’imagination nécessaires pour la rendre heureuse tout en continuant à exercer son métier et en s’occupant de ses enfants ?

Dans ces conditions, ce n’était pas étonnant qu’elle veuille les quitter.

Pourtant, en se garant à proximité de l’école où il allait participer à l’animation organisée par les parents d’élèves, il décida de ne faire peser sa mauvaise humeur sur personne, pas même sur Kayla ni sur cette traîtresse de Patty. La journée était destinée à initier les enfants aux premiers soins à donner en cas d’accident et, en tant que pompier rompu à ce genre d’exercice, il devait faire une démonstration de bouche-à-bouche.

Le changement que sa famille allait bientôt subir ne devait pas affecter ses activités, quelles qu’elles soient, bénévoles ou professionnelles.

En voyant un petit garçon le regarder d’un air épouvanté au moment où il franchissait le portail de l’école, il se sentit obligé de lui demander :

— Qu’est-ce qui t’arrive, petit ? On dirait que tu as peur.

Le gamin serra son cartable contre lui.

— Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu es en train de faire au monsieur ?

Mick comprit alors que le gamin s’inquiétait à propos du mannequin prévu pour les exercices de réanimation.

— Rassure-toi, ce n’est pas une vraie personne ! C’est comme une grande poupée, pas plus. On s’en sert pour s’entraîner à faire les exercices qui sauvent la vie des gens qui sont en danger. Tu viendras voir tout à l’heure quand je m’en servirai pour ma démonstration.

— Ce sera juste après le repas, Christopher, dit une voix dans le dos de Mick. Mais auparavant, n’oublie pas de réviser tes tables de multiplication ou tu auras affaire à moi !

Il se retourna et aperçut Kayla. Avec ses cheveux blonds en queue-de-cheval, en jean et pull blanc, elle était ravissante. Comme il aurait aimé la ramener à la maison et l’entraîner dans la chambre…

Au lieu de cela, il désigna le petit d’un geste du menton.

— Tu connais son prénom ? Vous êtes copains ?

— Je m’occupe une fois par semaine du rattrapage de mathématiques et il me dit toujours qu’il est trop fatigué pour faire les exercices que je lui demande.

Il fut surpris.

— Je ne savais pas que tu faisais ça.

— C’est assez récent. Quand j’ai obtenu ma licence, j’ai demandé à la directrice si je pouvais faire quelque chose pour l’école et elle m’a confié cette séance une fois par semaine. Je retrouve un groupe d’enfants qui ont besoin d’un petit coup de pouce ou d’un encadrement plus individualisé que celui de la classe. Certains font des progrès assez rapides, c’est agréable de les voir prendre de l’assurance et obtenir de meilleures notes.

Elle s’arrêta soudain, et détourna le regard. Encore quelque chose qu’il lui faudrait abandonner… Quand aurait-elle fini de faire le compte des deuils que son départ pour l’Europe allait l’obliger à faire ?

Il n’avait pas l’intention de prolonger la conversation. C’était devenu trop pénible de rester près d’elle sans pouvoir se comporter comme il en aurait eu envie.

— Où est-ce que je dois m’installer avec mon mannequin ? demanda-t-il un peu brusquement.

Comme elle ne faisait pas de commentaire sur le ton qu’il avait adopté pour lui parler, il en conclut qu’il était meilleur acteur qu’il ne l’avait cru. Peut-être parvenait-il à paraître aimable même quand il avait envie de mordre ?

On lui avait préparé une table dans l’auditorium où se trouvaient déjà les autres personnes qui devaient intervenir. La nutritionniste était en train de dresser une pyramide de nourriture, l’infirmière préparait des échantillons de produit désinfectant pour les mains. L’ensemble était informel, ce qui permettrait aux enfants de se diriger librement vers ce qui les intéressait pour poser les questions qui leur viendraient à l’esprit.

Il n’avait pas l’intention de tout faire pour attirer les foules, mais il avait tout de même apporté son équipement de travail. Les enfants pourraient essayer les bottes et le casque s’ils le souhaitaient.

Ils commençaient d’ailleurs déjà à s’approcher, intrigués par le mannequin.

— Qui veut sauver la vie de ce malheureux ? Je vais vous apprendre à lui faire le bouche-à-bouche, vous allez voir, ce n’est pas difficile, dit-il en regardant les petits à la ronde. Quel est le courageux qui veut passer le premier ?

Personne ne bougea.

Il avait l’habitude. Les enfants manifestaient une certaine appréhension, ou une certaine pudeur, et n’osaient pas lever la main.

— Si encore c’était à elle, je serais bien volontaire… murmura un grand garçon en se tournant vers l’entrée de la salle.

Il suivit son regard et aperçut Kayla qui conduisait un groupe de petits. C’était sans doute la section des plus jeunes car ils avaient l’air assez inquiet et plusieurs se tenaient par la main. Elle leur montra de la main les différents stands prévus, puis elle se baissa pour aider une petite fille à retirer son gilet qu’elle lui noua ensuite autour de la taille.

Combien de fois l’avait-il vu faire ce geste pour ses propres enfants ? Des douzaines et des douzaines de fois… Mais aujourd’hui, il la regardait différemment, en retenant sa respiration. Elle était bien plus que la nounou, bien autre chose que la jeune femme sensuelle et sexy, aux grandes bottes noires, qu’il avait entraînée au lit avec lui. Elle lui apparaissait aussi comme une personne attentionnée, rieuse, patiente.

Et c’était cette femme-là qui allait le quitter ?

Il détourna le regard tandis qu’elle s’approchait de la table où il avait disposé son matériel.

— Bonjour, capitaine Hanson, dit-elle quand elle fut arrivée près de lui. Voici une partie des élèves de la moyenne section de maternelle.

Un petit garçon qui devait avoir cinq ans pointa du doigt le mannequin en caoutchouc.

— Il est mort ?

— Non ! C’est seulement une grande poupée qui nous permet de pratiquer nos exercices.

— Alors c’est comme s’il était mort…, répéta le gamin.

Le regard de Mick rencontra celui de Kayla qui haussa les épaules, comme pour lui signifier : « Débrouille-toi ! C’est ton affaire, pas la mienne. »

Dire que ce serait tout le temps comme ça, une fois qu’elle serait partie ! Il préféra ne pas s’appesantir sur cette déprimante perspective.

— Non, c’est différent. Pour être mort, il faut d’abord avoir été vivant. Une poupée, ça n’est jamais vivant, tu vois.

Il arrêta là son explication et se lança dans le petit exposé qu’il savait par cœur, destiné à faire comprendre comment on peut échanger le souffle de la vie.

Ce que les petits qui le regardaient avec des yeux ronds allaient retenir de son discours, il n’aurait su le dire, mais ils l’écoutaient avec attention.

Kayla le regardait elle aussi, attentive à ce que les enfants restent concentrés. Quand elle perçut un peu d’agitation dans le groupe, elle mit un doigt sur sa bouche pour leur faire signe de se calmer et il comprit qu’il était temps d’achever sa démonstration.

Il termina son discours le regard rivé sur Kayla dont la queue-de-cheval dorée se balançait gaiement chaque fois qu’elle se penchait vers l’un des enfants. C’était cette femme si attirante qui prenait le petit déjeuner avec lui tous les matins, qui lui souriait par-dessus sa tasse de café… Comment avait-il pu ne pas se rendre compte qu’entre le moment où elle était arrivée chez lui et son départ, imminent maintenant, il était tombé amoureux d’elle ?

Car, oui, il était tombé amoureux d’elle !

Il devait la regarder d’une manière inhabituelle, car elle lui adressa un coup d’œil interrogateur avant de rassembler le petit groupe dont elle avait la charge pour le diriger vers une autre table, le laissant là, debout, le mannequin dans les bras, comme un idiot.

Comme un idiot qu’il était, car pourquoi lui avait-il fallu autant de temps pour découvrir ce qui aurait dû lui crever les yeux ?

Il y avait sans doute des mois, peut-être même des années qu’il vivait à côté d’elle, amoureux sans le savoir. Idiot ! Triple idiot ! C’était seulement aujourd’hui que le coup de foudre le frappait. Pas seulement celui qui vous attirait sexuellement vers une personne, mais celui qu’on éprouvait parce que… c’était elle, tout simplement.

— Parce que c’est elle, parce que c’est moi… murmura-t-il, encore stupéfait de sa découverte.

— Pas étonnant que tu aies autant de succès avec tout ce que tu leur étales sous les yeux !

Mick sortit de sa rêverie et découvrit Patty en train de contempler tout l’attirail qu’il avait déposé sur sa table.

— Heu… pardon ? dit-il, encore perdu dans ses pensées.

— Je dis que ce n’est pas du jeu d’avoir autant d’accessoires passionnants à exhiber devant les enfants alors que les autres n’ont guère que leurs belles paroles !

— C’est ma botte secrète…

— Bravo. Tu as plus d’atouts que je ne croyais.

— Oui. Je sais cacher mon jeu, dit-il entre ses dents.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Il se rappela à temps sa promesse de se montrer aimable.

— Rien.

Que c’était difficile de garder son calme et un minimum de politesse face à la personne qui lui ravissait la femme qu’il aimait. Mais que faire ? La lutte était inégale et le combat perdu d’avance. Elle proposait à Kayla l’Europe et son lot d’aventures merveilleuses, alors que lui n’avait à mettre dans la balance que des piles de vaisselle et des tas de linge sale.

C’était injuste.

A vrai dire, malgré la découverte qu’il venait de faire, il y avait toujours un obstacle de taille : son incapacité à prendre en charge le bonheur de Kayla en plus de celui qu’il devait assurer à Jane et Lee.

Faire passer ses enfants en premier, comme c’était son devoir, revenait à faire passer Kayla en dernier. Et cela, il ne pourrait pas le supporter.

— Ça va, Mick ? demanda Patty en lui voyant l’air contrarié.

— Moyen…

— Tu as des soucis ?

— Eh bien… tu as gagné.

— Qu’est-ce que j’ai gagné ?

— Ma nounou. Tu as gagné Kayla qui va partir avec vous.

— Erreur, mon cher !

— Pardon ?

— Kayla a refusé notre offre.

L’air lui manqua, comme s’il venait de recevoir un uppercut à la poitrine. Elle lui avait bien dit la nuit dernière qu’elle allait les quitter ?

— Tu sais chez qui elle part travailler ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

Patty haussa les épaules, désolée.

— Elle nous a confié que le moment était venu pour elle de passer à autre chose.

— Tu sais quoi ?

— Non, mais elle nous a dit qu’elle ne voulait pas courir le risque de s’attacher encore à une famille qui n’était pas la sienne. Je pense qu’elle va laisser tomber le métier de nounou.

Cette nouvelle le laissa sans voix. Si Kayla ne voulait pas partir en Europe, pourquoi les quittait-elle ? La veille au soir, quand elle lui avait dit qu’elle voulait plus, il avait cru qu’elle avait envie de voyager. Mais si ce n’était pas de cela qu’il s’agissait ?

Il réfléchit un instant.

Kayla voulait plus ?

Il venait de comprendre.
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Mick savait qu’il devait éclaircir une bonne fois pour toutes le malentendu avec Kayla. Malheureusement, la journée ne s’y prêtait pas. Il devait assurer sa journée d’information, puis assister à une réunion de travail avant d’aller chercher ses enfants à l’école.

De retour chez lui, il se souvint que c’était le jour où Kayla passait la soirée avec ses collègues. Cette fois, elle lui avait dit qu’elles se retrouvaient chez Betsy.

C’était donc à lui d’assurer la soirée auprès des enfants, ce qui signifiait les devoirs, un peu de basket-ball avec Lee dans le jardin, puis la préparation du repas. Il alla même jusqu’à remettre de l’ordre dans les serviettes de toilette puisque Goblin s’était une fois de plus glissée dans le placard de la salle de bains.

Il allait et venait dans la maison, mais il lui semblait que son cœur pesait une tonne.

Je pourrais aussi bien avoir cent ans… Je me sens complètement épuisé. Je n’ai plus goût à rien.

— Papa, qu’est-ce que tu as ? demanda Jane.

Ils étaient tous les trois dans la salle de séjour, lui assis sur le canapé et les deux enfants debout en face de lui. C’était lui qu’ils regardaient, non pas la télévision qui était pourtant allumée et diffusait leur émission favorite.

D’ailleurs, n’avait-il pas interdit à Jane de la regarder ? Tant pis… Ce soir, il n’avait pas le courage de se battre pour faire respecter la punition.

— Vous ne regardez pas votre programme ? Je suis pourtant sûr qu’il va arriver un tas de choses intéressantes à Cody et à Zack !

Ni Lee ni Jane ne bougèrent d’un pouce.

Lee prit la parole.

— Papa, tu as eu une mauvaise journée ?

Il fit un effort pour lui sourire.

— On peut dire les choses comme ça, oui, mais ce n’est rien de grave, ne vous inquiétez pas.

Lee s’avança et s’installa sur le canapé tout contre son père.

— Raconte-moi ce qui t’est arrivé. Je suis sûr que je peux t’aider.

Cette fois, il eut un sourire attendri : Lee avait adopté exactement le même ton et les mêmes expressions que lui-même quand il s’appliquait à consoler un de ses enfants.

— Tu es gentil comme tout, mon fils, mais je t’assure que tout va bien.

— Mais non, papa, Lee a raison, tu ne vas pas bien du tout, dit Jane en s’installant de l’autre côté. Qu’est-ce que tu veux que nous fassions pour toi ?

Il passa un bras autour de leurs épaules.

— Restez un petit moment à côté de moi, et tout rentrera dans l’ordre.

Il rejeta la tête en arrière et se laissa aller un moment à sentir la douce chaleur de Jane et Lee, serrés contre lui. Il laissa échapper un long soupir et sentit qu’il retrouvait un peu de calme. Ses enfants étaient gentils. Les avoir près de lui lui apportait un grand réconfort.

Mais malgré leur soutien, il avait toujours le cœur très lourd. Il venait de comprendre qu’il était amoureux de leur nounou au moment même où elle avait décidé de les quitter, et cela le torturait. Pourtant, même s’il était malheureux comme les pierres, il survivrait, il le fallait bien ! Jane et Lee l’aideraient à franchir cette mauvaise passe.

Oui, ils l’aideraient, c’était une certitude. Il rouvrit les yeux et les regarda comme s’il les découvrait. Comme ils étaient beaux tous les deux ! Et comme ils avaient su lui montrer que sa tristesse, même s’ils ne pouvaient en deviner la cause, ne les laissait pas indifférents ! Spontanément, ils avaient su trouver le meilleur moyen de le soutenir, en venant se blottir contre lui pour combiner leurs forces à la sienne.

Ils l’aideraient, ils l’aidaient déjà.

Mais alors… ils n’étaient pas le poids qu’il avait imaginé ?

Il se redressa.

Ils n’étaient pas un obstacle à sa vie affective, mais au contraire un soutien ! C’était magique, et il n’y avait jamais pensé. Tous les trois, ils se serraient les coudes, ils formaient une équipe. Autrement dit, le bonheur et l’équilibre de la famille ne reposaient pas sur ses seules épaules ! Il aurait dû le comprendre plus tôt.

Réconforté par cette découverte, il sentit un optimisme nouveau gonfler sa poitrine. Même s’il avait été aveugle et borné jusqu’à maintenant, il était peut-être encore temps de réagir ?

— Les enfants… c’est à propos de Kayla.

Jane leva le visage vers lui et le fixa de ses yeux très noirs.

— Elle pense qu’elle doit nous quitter.

Lee sursauta, affolé.

— Quoi ?

Il tapota l’épaule de son fils.

— Attends… J’ai ma petite idée sur la question.

Ou plutôt, un espoir. Et une énergie nouvelle qui le fit bondir sur ses pieds, un grand sourire sur le visage.

— Je suis sûr que vous allez être d’accord avec moi.

De nouveau, il était un homme jeune, et il avait un plan en tête pour conquérir la femme qu’il aimait.

***

La nuit était fraîche, mais Betsy avait maintenu le dîner sur sa terrasse couverte dans le jardin de sa petite maison. Grâce à la grande couverture dans laquelle elle s’était enroulée, Kayla n’avait pas froid du tout. Le vin blanc qu’elle savourait à petites gorgées l’aidait d’ailleurs à se sentir bien au milieu de ses amies de l’agence.

A un moment donné, elle aperçut une silhouette d’homme sortir dans le jardin de la maison voisine.

— C’est lui ? demanda-t-elle à Betsy.

— Oui. C’est le monstre qui se nourrit de viande fraîche.

— Oh ! dit Gwen. Tu as une drôle de façon de parler d’un homme splendide, sous prétexte qu’il aime les grillades ! C’est tout de même assez innocent, non ?

— Non, pas du tout. D’ailleurs, j’ai décidé de ne le présenter à aucune d’entre vous parce qu’il s’est mis à m’appeler Boopsie.

Gwen et Kayla échangèrent un regard.

— Mais c’est bien comme ça que les jumeaux t’appellent ?

— Exactement. Et je n’ai pas besoin d’un troisième gamin dans ma vie.

Elle jeta elle aussi un coup d’œil en direction de son voisin.

— Bon, d’accord, il est bel homme et tout ce que vous voudrez, mais je le trouve antipathique. Alors parlons d’autre chose, d’accord ?

Kayla s’abstint de faire remarquer à Betsy que personne ne lui avait demandé de faire une place à cet homme dans sa vie. Après tout, au nom de quoi se mêlerait-elle de la vie des autres ? Elle avait bien assez à faire avec la sienne.

Gwen se tourna vers elle.

— Il paraît que tu as eu des cas de conscience ces derniers temps ?

— A quoi est-ce que tu fais allusion ? demanda-t-elle.

— Patty Bright m’a dit qu’elle t’avait proposé d’être la nounou de ses enfants en Europe.

Betsy faillit s’étouffer.

— Quoi ? Tu vas partir en Europe ? Tu abandonnes Mick et ses enfants ?

— Non, répondit-elle, je ne pars pas. Il m’a semblé que ce n’était pas le bon choix pour moi.

Gwen regarda Betsy.

— Et toi, Betsy, qu’est-ce que tu penses de cette proposition ? Je n’ai pas l’habitude d’inciter mes nounous à sauter d’une famille à l’autre, mais franchement, c’est une occasion exceptionnelle. Passer plusieurs mois à l’étranger, dans une famille sympathique, avec du temps libre pour voyager tranquillement…

Betsy baissa le nez sur son verre.

— Non, je ne suis pas trop du genre à voyager seule. Et qui s’occuperait des jumeaux ? Je me vois mal les abandonner…

— Ni eux, ni ton charmant voisin, n’est-ce pas ? dit Gwen en adressant un clin d’œil à Kayla.

Elle dissimula un petit sourire triste. Si elle partait, elle manquerait les rebondissements de la romance qu’elle sentait pointer entre Betsy-la-végétarienne et le voisin-amateur-de-grillades. Dommage ! Mais elle se rendait compte également qu’à force de remplir sa propre vie avec les aventures amoureuses et familiales des autres, elle avait totalement négligé la sienne.

Tout cela, bien sûr, parce qu’elle considérait Mick et les enfants comme sa propre famille. Elle en revenait toujours au même point.

Le moment était venu de mettre un terme à cette existence par procuration.

— Je quitte la famille Hanson, dit-elle brusquement. Je compte sur toi, Gwen, pour trouver une nouvelle nounou à Jane et à Lee.

Betsy jeta sur son amie un regard aussi horrifié qu’incrédule. Gwen prit les choses plus calmement.

— Il s’est passé quelque chose de déplaisant entre vous ? Il y a un problème ?

— Non, pas du tout. Bien sûr, je commence à m’accrocher avec Jane sur des questions de maquillage ou de vêtements, mais je m’y attendais, c’est parfaitement normal. Elle est extrêmement gentille et généreuse, c’est seulement une période, ça passera. Lee aussi est adorable. Pour l’instant, la seule difficulté que j’ai avec lui, c’est le dossier chaussettes. Il les troue avec une régularité de métronome.

Tout en parlant, elle sentait son cœur se faire de plus en plus lourd et les larmes lui monter aux yeux.

— Tu me promets de leur trouver quelqu’un de bien ?

— Et Mick ? Comment ça se passe avec lui ? Est-ce que c’est difficile de travailler pour lui ?

— Non, pas le moins du monde. Il est agréable, toujours prêt à intervenir quand il faut et pas exigeant.

— Pourtant, il te pose un problème, dit Gwen.

— Non, pas du tout !

— Bon, dit Gwen. Je récapitule : il faut que je te trouve une nouvelle place parce que tu ne veux pas partir avec les Bright et que tu veux quitter Mick et ses enfants.

Quelle horreur ! pensa-t-elle. Non, elle ne voulait pas quitter Mick et ses enfants !

— Je… je veux changer de métier. Je ne veux plus être nounou, c’est une activité qui ne me convient pas.

Betsy allait de surprise en surprise.

— Tu dis n’importe quoi, Kayla. Tu sais parfaitement que tu es sensationnelle ! Tout le monde voudrait t’avoir chez lui.

— Non. Les gens se trompent. Je ne suis pas à la hauteur.

Gwen, désolée, voyait la jeune femme se décomposer sous ses yeux.

Au bord des larmes, Kayla ajouta en baissant les yeux :

— J’ai enfreint la règle numéro un de notre profession.

Un silence suivit cet aveu, et elle ajouta :

— Betsy, tu l’avais deviné il y a déjà des semaines. Je considère Jane et Lee comme mes propres enfants et je suis tombée amoureuse de leur père. C’est un désastre total.

Elle gardait le visage baissé, incapable de regarder ses amies en face tant elle se sentait honteuse de son aveu et de son échec.

C’est alors que deux grandes mains se posèrent sur ses épaules. Elle se retourna. Mick se tenait derrière elle, le regard brillant. Que venait-il faire ici ?

— Mick ?

Il la tira par les mains pour l’aider à se mettre debout.

— Salue tout le monde et suis-moi !

— Mais…

— Dépêche-toi, j’ai fait une promesse…

Elle obéit sans discuter, comme une automate. Une fois dans la voiture, elle le regarda s’installer au volant.

— Si tu m’expliquais ? Tu m’arraches à une réunion professionnelle sans me donner la moindre raison ! C’est carrément un enlèvement.

Il rit de bon cœur.

— Oui, c’est bien ça ! Un enlèvement. Je viens de t’enlever parce que j’ai promis aux enfants de te ramener à la maison le plus vite possible.

— Et alors ?

— Alors, ils sont tout seuls et tu sais le genre de catastrophe qui peut se produire. Jane va cacher les Pokémons de Lee, qui lui dira qu’elle a une tête de sorcière… elle lui répondra qu’il n’est qu’un imbécile…

— Pardon, un triple idiot !

— Oui, tu as raison, un triple idiot, parce que ça le met encore plus en rage. Bref, je préfère rentrer immédiatement.

Elle s’appliqua donc à ne pas poser de questions et à contenir sa curiosité, son embarras, et aussi, la petite flamme d’espoir qui s’était allumée dans son cœur. Mick avait entendu sa confession, elle n’avait aucun doute là-dessus. Pourtant, il ne s’était pas mis en colère et ne s’était pas moqué d’elle…

Cette absence de réaction voulait forcément dire quelque chose.

Quelques instants plus tard, ils se garaient devant la maison. Mick la poussa doucement vers l’entrée. Elle entendit une galopade derrière la porte et lorsqu’il l’ouvrit, ce fut comme le jour de son anniversaire. Il y avait des ballons de toutes les couleurs, des confettis et un gâteau sur la table.

— Surprise ! crièrent ensemble Jane et Lee.

Elle les regardait, déconcertée.

— Que se passe-t-il ? Est-ce que je me suis endormie si longtemps que je viens de me réveiller un an plus tard, juste à temps pour ma nouvelle fête d’anniversaire ?

Lee lui sauta au cou.

— Perdu ! Non, ça n’est pas ton anniversaire.

— Qu’est-ce que c’est alors ?

— C’est l’anniversaire de toute la famille, dit Jane, parce que c’est l’anniversaire du jour où tu es devenue notre nounou.

Elle se tourna vers Mick. Quel regard il posait sur elle ! Le désir y était toujours, mais il n’y avait pas que cela. Elle y lisait aussi quelque chose de nouveau, de tendre, de malicieux.

D’un geste de la main, il désigna l’escalier en s’adressant à ses enfants :

— Et maintenant, filez !

Ils obéirent immédiatement, en riant comme des fous. Mais ils firent demi-tour pour se jeter dans les bras de leur père qui leur caressa affectueusement les cheveux.

— Vous êtes mes deux porte-bonheur !

Jane se détacha des bras de son père pour se tourner vers Kayla.

— Bienvenue chez toi !

Qu’est-ce que cela signifiait ? L’espoir qui avait germé dans son cœur se faisait de plus en plus solide, mais Mick ne prononçait toujours pas le moindre mot. Seigneur… Comme elle serait déçue si ce qu’elle pensait malgré elle était faux !

Elle s’approcha du gâteau sur lequel était inscrit en lettres de sucre glace : « Joyeux anniversaire ».

Il vint se mettre derrière elle et, malgré le trouble que sa présence provoquait en elle, elle s’obligea à rester bien droite au lieu de se laisser aller contre lui.

Mais, comme s’il avait lu dans ses pensées, il posa ses mains sur ses épaules et l’attira contre sa poitrine.

— Kayla, je veux que nous fêtions la naissance de la famille que je veux fonder avec toi.

Elle avait rêvé… Son imagination avait pris le dessus… Pourtant, elle sentait le cœur de Mick battre dans son dos. Avait-il réellement prononcé les mots qu’elle venait d’entendre ? Un vertige délicieux s’emparait d’elle mais elle y résista, encore incertaine même si elle mourait d’envie de croire.

— Mick…

L’émotion l’étranglait. Sa voix n’était qu’un pauvre râle qui refusait de sortir de sa gorge. Mick portait le parfum qu’elle lui avait offert. Les ballons et le gâteau lui renvoyaient l’image d’une fête de famille à laquelle elle n’osait croire.

Elle reprit pourtant :

— Mick, je ne voudrais pas que tu me dises ça à cause des enfants, ni parce que nous avons trouvé une routine quotidienne qui fait que tout se passe bien dans la maison.

— Bien sûr que non ! dit-il, choqué. Jamais je ne ferais cette fête en l’honneur d’une nounou, aussi parfaite soit-elle. Il s’agit de tout autre chose.

— De quoi, Mick ?

— Eh bien… je veux…

— Qu’est-ce que tu veux, Mick ?

— Je veux une épouse, une femme qui m’aime.

Elle pivota sur elle-même et l’enlaça brusquement. Leurs bouches se trouvèrent tout de suite pour un long baiser passionné.

Puis elle se détacha de lui.

— Tu en es bien sûr ?

— Je t’aime, Kayla.

Comme elle baissait la tête, il murmura, inquiet tout à coup :

— J’arrive trop tard ?

Elle secoua la tête.

— Pourquoi as-tu mis tant de temps ?

— Je… Tout était embrouillé dans ma tête. J’étais persuadé que, si nous décidions de vivre ensemble, je devenais responsable de tout, y compris de ton bonheur, et cela me paraissait trop lourd. J’avais peur de ne pas y réussir.

— Mais c’est moi qui suis responsable de ma vie !

— C’est vrai, mais c’est un peu une déformation professionnelle chez nous qui intervenons toujours en urgence. Nous avons tendance à imaginer que si nous n’étions pas là, le monde arrêterait de tourner.

— Je ne te le fais pas dire…

— Pardon d’avoir mis autant de temps pour comprendre que nous sommes bien meilleurs quand nous faisons équipe tous les deux.

Tous les deux…

Elle adorait cette idée.

— Je me suis rappelé tout ce que nous avons surmonté ensemble, depuis les maladies des enfants jusqu’à la disparition de Goblin. Finalement, j’ai compris que reconnaître que je t’aimais ne serait pas une responsabilité supplémentaire mais au contraire une force.

— C’est ce que je crois moi aussi, dit-elle d’une voix brisée par l’émotion.

— Nous allons tâcher de nous apporter autant de bonheur que possible. Et bien sûr, les enfants seront de la partie !

Elle lui souriait, confiante enfin, mais il prit un air sérieux, qui, de nouveau, l’inquiéta.

— Kayla, je te demande d’abandonner ton rôle de nounou.

Elle déglutit avec difficulté.

— Pourquoi ?

— Pour devenir ma femme et la nouvelle mère de Jane et Lee.

Des hurlements de joie leur parvinrent depuis l’étage et les enfants déboulèrent dans l’escalier en criant.

Il fit mine d’être fâché.

— Je vous avais demandé de rester là-haut tant que je n’aurais pas donné le signal !

Jane ignora complètement la remarque de son père.

— Est-ce que je peux vous accompagner pour choisir la bague ?

Elle regarda longuement les deux enfants qu’elle considérait comme les siens depuis si longtemps.

— Vous avez entendu, les enfants ? Vous êtes d’accord ?

Les yeux brillants, ils hochèrent la tête tous les deux. Puis, Lee ajouta :

— Dépêche-toi de dire oui, Kayla, moi vouloir manger gâteau.

Mick et Kayla se regardèrent et dirent d’une seule voix :

— Même le jour de son mariage, il dira encore ça…

Puis elle corrigea :

— Le jour de notre mariage !

Mick la serra de nouveau dans ses bras.

— Alors tu me dis oui ?

— Je te dis oui, répondit-elle en se blottissant contre lui.

Puis, elle attira les enfants contre eux.

— Et je dis oui aussi à Jane et à Lee. Oui à notre famille.

Car c’était bien sa famille, enfin, qu’elle venait de fonder.
cover.jpeg





